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ÉDITORIAL 

LE PRESIDEN ET SON PEUPLE 
BmSÜft encore ému par cette grande démonstra­
P^™,*"d âsme^.u "la reçue de l'Espagne exilée dans la eare même, 
le président de la République espagnole a 
Espagnols républicains par deux messages : 
se française de Toulouse; l 'autbre, celui ni 
ne» a 1 honneur de reproduire en fac-similé 
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 ̂  peu,Ple afin *> *¡* adresser la parole- Le peuple lui a prouvé son adhésion; lui, li veut prouver ou'il 

nier ?£t 'Zf T^T ̂  «m Peupae. Pour ceux™ 1 veŒ nous 
onfñrp, g de leçon

' dont U faudra Wto tirent les censé-

„„1 ?w ]e premier message, le président a rendu hommage a èeS 
qui n ont jamais cesse de lutter contre l'usurpateur du pouvoir en Es­
&aJ^ei', <( .< £al

J
ue J-ifectueusement tes républicains espagnols établis 

dans la région de Toulouse et dans tout le midi de la France ces an­
^fw^J*1^1148 de la llbertó ' dont la conduite, pendant les heures 
terribles de la guerre, a ete une leçon et un exemple 

i fcous ne prétendons pas amoindrir le iôle joué pav d'autres expres-
sions géographiques; maà cette reconnaissance adressée au Sud n 'a-
.^,vLpaf en^reété faite. C'est à Toulouse en effet, que se sont nouées 
toutes les volontés, que la ïéssitapce espagnole a eu ses organismes 
íes plus représentatifs jusuu'à l'arrivée r'u goiverni'irent « Toulouse 
nous disait un ami français, c'est la capitale d'Espagne ». Et l'on peut 
donner a cette phrase non pas le caractère d'une politesse, mais le sens 
profond d'une réalité. 

C'est à Toulouse que se sont organisés les bataillons de lutte contre 
l'envahisseur allemand; c'est à Toulouse que se sont regroupés les par-
tis et les organisations; c'est à Toulouse que résident encore les comi-
tés supérieurs de l'antifranquisme espagnol; c'est à Toulouse que s'im-
priment les journaux républicains les plus répandus et les plus repré-
sentatifs; c'est à Toulouse qu'ont eu lieu les grandes manifestations 
du Parc des Sports et de la Balle aux Grains; c'est à Toulouse que les 
efforts espagnols dispersés par toute ia France se sont épanouis en des 
réalités que personne ne peut nier. Ici, tout proche de l'Espagne, où les 
visages des hommes, des femmes, des rues, et même du ciel, ont quelque 
chose d'espagnol et de libre, nous avons livré sans cesse notre combat, 
et il est extrêmement agréable de constater que nos efforts, valorisés 
avec du sang, sont aimés et reconnus par celui qui, d'après notre Consti-
tution, personnifie la Nation. 

Nous avons tout fait pour l'Espagne, et l'Espagne, par l'intermé-
diaire de son président, nous envoie sa reconnaissance. 

Mais notre lutte n'est pas finie; bien s'en faut. Aussi, afin de me-
ner à bien le combat suprême, te président nous avertit, dans son 
deuxième message que les moments sont d'une grande responsabilité et 
qu'il faut être digne d'elle. Il croit devoir avertir les Espagnols qu'il 
est absolument nécessaire que les républicains prouvent leur prudence 
et leur bon sens en se groupant autour du gouvernement légitime. Nous 
ne sommes pas seuls, et nous ne sommes ni chez nous, ni dans le désert-
Nous sommes au milieu du monde, et nous sommes soigneusement 
observés par tous. Nous serons considérés, nous serons estimés juste 
dans la mesure où nous serons capables d'être unis autour du gouverne-
ment légitime. Que chacun s'enfonce bien cette idée dans la tête et 
dans l'âme; la solution de notre problème, enjeu des problèmes que cer-
tains présentent comme une espèce de dispute entre l'Occident et 
l'Orient, est en relation directe avec notre discipline, notre union au-
tour du gouvernement. On nous aidera dans la mesure que nous aurons 
mérite l'aide aux yeux de ceux qui peuvent être décisifs pour mener 
au but le problème espagnol. Nous ne demandons pas que personne 
renonce à ses particularités; d'ailleurs ça ne serait pas espagnol. Ce que 
nous voudrions demander c'est justement ce que demande la haute 
parole de celui oui nous oréside tous : avoir le bon sens et la prudence 
nécessaires pour nous sentir, avant tout, républicains espagnols. 

« L'Espagne Républicaine », accueillant à la 
ferveur les conseils du président de la République 
espagnole, se promet de faire tout son possible 
pour suivre le chemin qui nous est signale par 
la sagesse la plus réfléchie et les réactions nées 
d'un grand cœur. 

LE PRESIDENT DE LA REPUBLIQUE 
adresse un message à tous les Espagnols exilés 

Aux Etats-Unis, le C./.O., Summer Welles et WalterLippmonn 

demandent la rupture avec Franco 

LES IOTEBETS ESPflBBOLS 1 L'EïiAIEl 

l *í*1l¿ÍF'ATICN 
L'immigration espagnole en France, au cours des dix années qui 

se sont écoulées en 1920 et 1930, peut être fixée pour les ouvriers 
industriel*; à 54.385, ce qui représente le 5 % de la totalité de l'immi-
gration étrangère en France. Mais le chiffre ©lobai des immigrés 
espagnole de toutes catégories s'élevait à 331.278. Dans ce chiffre 
emt compris les ouvriers agricoles qui représentaient le 30 % du 
vznel OÍS ciuvtriers étrangers de cette catégorie fixés en France pen-

dant cette période. «Z... ■ - t „ 
On peut évaluer à 2 millions le nombre total des ouvriers étran-

ger.-, entrés en France. , V :*'¿S¿ 
' Ce cui caractérise 1'irrJrógration espagnole, cest quelle était 
ttirtout constituée par des cimiers agrades au point qu'en 1926 le 
nombre dos travailleurs de la terre immigrés, pris séparément, était 
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mf8f­es avoirs esnaenols placés à 

l'étranger s'élèvent à 2.5 milliards 
de pesetas et non à 2.5 millions. 

2 Le nombre d'Espagnols au 
Maroc français est de 60 000 et 
non de 60. 

Nous nous excusons de ces er-« 
reurs toutes matérielles. 

Les syndicats américains 

contre Franco 

I
L y a aux Etats-Unis deux 
grandes organisations syndi-
cales : la Fédération Ouvrière 
Américaine, à tendance modé-

rée, et le C. I. O., ou Congrès 
des Organisations Industriel-

les, d'une tendance plus avancée. 
Elles ne ressemblent pas à nos 
organisations syndicales, car elles 
n'ont pas pour base la lutte de 
classes, ni des tendances idéologi-
ques. Peu à peu, le C. I. O., plus 
dynamique et davantage de classe 
que la Fédération, enlève des adhé-
rents à celle-ci. Elle devient de 
plus en plus une organisation puis-
sante qui a été à l'origine des 
grandes grèves, et pour le mo-
ment fait pression sur le gouver-
nement de Washington pour qu'il 
rompe avec Franco, 

C'est un bon symptôme car, en 
définitive, c'est aux Etats-Unis, le 
pays du pétrole et du coton, que 
sera dictée la sentence économique 
contre Franco. C'est pour cela 
qu'à l'initiative du C. I. O. on doit 
joindre, avec une grande satisfac-
tion, l'opinion d'un homme aussi 
prestigieux que Sumner Welles, 
prix Nobel de la paix, qui défend 
la position de la France dans un 
article que « L'Espagne Républi-
caine » publie d'autre part. 

Un autre Américain illustre, 
Ylalter Lippmann, peut-être le 
plus éminent journaliste des Etats-
Unis, demande, non pas seulement 
la rupture avec Franco, mais aussi 
son châtiment. 

La thèse de Walter Lippmann, 
— qu'on citait naguère comme 
futur ambassadeur à Paris r— est 
concluante : Franco a aidé l'Axe. 
Il a fait tout ce qui était en son 
pouvoir pour que les Alliés fussent 
vaincus. Peu lui importe que 
Franco soit un dictateur- Ce qui 
compte surtout c'est qu'il a été un 
ennemi actif des Alliés et pour cela 
il faut qu'il scit puni. Comment? 
Selon la loi internationale avec 
une indemnisation monétaire et 
même territoriale. Mais les Amé-
ricains . n'ont pas adopté cette 
thèze. Ils pensent que puisque 
Franco est un usurpateur, si le 
peuple, espagnol le renversait, ils 
tiendraient les dommages pour 
moralement réparés et la cause du 
conflit éliminée. 

Vernon Barthett, y&m bien 
connu de l'un des premiers journa-
listes anglais, fait la proposition 
suivante ; réduire au minimum les 
relations avec Franco; ne lui H 
vrer ni du pétrole ni rien qui 
pourrait faciliter une répression et 
donner toutes facilités aux répu-
blicains pour s'organiser au dehors 
de l'Espagne. 

Ce sont là, on peut le dire, des 
raisonnements. Mais les opinions 
d'une personnalité à renom inter-
national et l'action des syndicats 
créant un climat qui est en train 
d'asphixier Franco et un jour vien-
dra où les gouvernements adopte-
ront une position hardie grâce à 
la pression de l'intelligence et des 
organisations ouvrières. 

Ce climat prend forme aussi en 
Italie, dont la conduite à notre 
égard nous semble pour le moins 
inexplicable. Pietro Henni, vice-
président du Conseil et l'un des 
organisateurs des brigades interna-
tionales, a demandé le rappel de 
l'ambassadeur italien à Madrid. Le 
Conseil décidera cette semaine. 
Mais il attendra sûrement le vote 
du Conseil de Z'O. N. U. La diplo-
matie italienne ne veut pas perdre ï/tiittc ít­uí­tc/t/tc /te uçui, ¿lúa y&i ixi t< 

sa tradition, même après le ren-\ 
versement du fascisme. I 

Mi llegada a Francia coincide con el mas profundo 

examen por parte de las Naciones ünidas del proMeraa es­

pañol. Buen augurio para el logro victorioso de nuestra 

empresa. 

Buen augurio y gran responsaolilidad. Se necesita 

que los españoles, agrupados alrededor del gobierno legí­

timo, demuestren su prudencia y sensatez,­facili;tando la ­

obra gubernamental y dando al mundo la sensación de que 

el recobro de la República tiene cono signo mayor la ñor­

malidad nacional y el funci.o.namiento legal de los órga­

nos del Estado. 

Mi deber es recordar a todos esas obligaciones. lo 

hago ahora,por medio de "Espagne Républicaine" cuya popu­

laridad es garantía de difusión de las palabraa.expresan­í 

do, además, la sentida esperanza de que veamos pronto la 

neta final de nuestro camino y 30bre ella los trofeos de 

la victoria. 

■ < * ' v ' 

Traduction littérale du message du président de la République 
espagnole dont nous donnons ci-dessus le fac-similé. 

Mon arrivée en France coïncide avec |s plus profond examen du 
problème espagnol par les Nations Unies. C'est un bon présage de la 
réussite victorieuse de notre entreprise. 

C'est un bon présage et une grande responsabilité II faut que 
les Espagnols, groupés autour du gouvernement légitime, montrent 
leur prudence et leur sagesse, qu'ils facilitent l'œuvre gouvernementale 
et qu'ils donnent au monde l'impression que la restauration de la Ré­
publique a pour signe majeur la normalité nationale et le fonctionne­
ment légal des organismes de l'Etat. 

C'était mon devoir de rappeler a tous ces obligations. Je le fais à 
présent au moyen de « L'Espagne Républicaine », dont la popularité est 
une garantie de diffusion de mes paroles. J'exprime aussi, le ferme es­
poir que j'ai de voir bientôt le but final de notre chemin, et sur lui, 
les trophées de la victoire. 

Diego MARTINEZ BARRIO 

L'appel devant le Conseil 

de sécurité 

Le lundi 25 se réunira à New-
York le Conseil de Sécurité des 
Nations Unies constitué en cour 
suprême pour juger Franco à la 
suite de la décision de la France, 
appuyée par la Russie. 

On a dit que le Mexique rem-
placerait la France et que ce se-
rait lui qui poserait la question 
Franco. Mais la France persiste 
dans son attitude et sans se laisser 
intimider, réclame pour elle l'hon-
neur d'accomplir cette mission à 
laquelle elle tient et qui est si 
bien dans sa tradition. 

Elle a fait davantage encore. Au 
cas où le Conseil de sécurité se 
récuserait, elle demandera que les 
représentants des Cinq Grands 
réunis proposent non pas seule-
ment une sanction morale, mais 
des solutions pratiques et des me-
sures efficaces devant aboutir au 
changement de régime. 

Parmi les onze délégués du 
Conseil, quatre, ceux de la France, 
la Russie, le Mexique et la Polo-
gne, condamneront Franco sans 
hésiter. Ceux de la Chine et de 
l'Australie suivront sans doute, 
ainsi que ceux du Brésil. Mais il 
ne s'agit pas de gagner cette ba-
taille par une majorité de voix 
mais à l'unanimité d'acculer Fran-
co. Et cela dépend beaucoup plus 
de l'Angleterre que des Etats-Unis. 

La France porte son accusation 
d'une façon réaliste. Le gouverne-
ment français signale : 1. Qu'a-
vec ses deux millions de soldats 
l'Espagne possède la plus grande 
armée de l'Europe proportionnel-
lement à la population du pays; 
2. qu'après la fermeture de la fron-
tière, Franco a continué d'envoyer 
des renforts aux Pyrénées. N'est-
ce pas là une menace pour la 
paix? 

Un journal français, « L'Huma-
nité », a publié une carte géogra-
phique où l'on voit le dispositif et 
les contingents de l'armée fran-

quiste dans les Pyrénées. Un jour-
nal anglais, le « Daily Mail », ul-
tra conservateur, a précisé, de 
source oficielle, que les soldats 
massés par Franco se rapprochent 
du demi-million d'hommes et que 
rien que cette armée est déjà plus 
nombreuse que toute l'armée fran-
çaise. 

Des espions phalangistes 

arrêtés en France 

La sûreté nationale française a 
arrêté récemment et déféré devant 
les tribunaux militaires un cer-
tain nombre d'agents des services 
de renseignements espagnols qui, 
aprùs avoir subi une formation 
spéciale, essaient de franchir la 
rlandestinement et de se faire pas-
ser' pour des républicains espa-
gnols fuyant le régime franquiste. 

D'après des renseignements com-
plémentaires, les arrestations, au 
nombre de douze, ont été opérées 
dans la région pyrénéenne, no-
tamment à Toulouse, Montpellier 
et Perpignan, depuis le 1 er janvier, 
mais antérieurement à la ferme-
ture de la frontière franco-espa-
gnole. Les coupables ont été ap-
préhendés à l'origine pour passage 
clandestin de frontière et internés 
dans des camps de surveillance. 
Les enquêtes ont démontré qu'il 
s'agissait d'agents des services de 
renseignements espagnols travail-
lant pour la a Phalange ». Leurs 
missions étaient d'ordre politique 
et militaire; ils . devaient notam-
ment s'intéresser à l'attitude des 
républicains espagnols réfugiés en 
France et aux mouvements de 
troupes dans les régions frontiè-
res. 

Rien n'y manque : une armée 
derrière la frontière, un réseau 
d'espionnage, des excitations belli-
queuses, des manifestations dans 
les rues. 

Les Anglais 

se montrent récalcitrants 

Mais les Anglais se montrent ré-
calcitrants. M. Duff Çooper, am-
bassadeur d'Angleterre en France, 
a remis à M. Georges Bidault la 
réponse de son gouvernement à là 
seconde note française sur l'Espa-
gne. 

La Grande-Bretagne estimerait 
que le régime actuel en Espagne 
ne fait pas courir de risques réels 
à la sécurité internationale. Dans 
ces conditions, le Conseil de sécu-
rité, auquel la France propose de 
recourir, ne serait plus qualifié 
pour intervenir dans les affaires 
de l'Espagne. 

Celles-ci ne relèveraient que du 
peuple espagnol, et la Grande-
Bretagne répugne à s'immiscer 
dans la politique intérieure d'un 
pays étranger. 

La note française faisait valoir 
que l'Espagne de Franco avait été 
un satellite de l'Axe. Londres 
répondrait à cet argument que 
d'autres Etats européens ont égU' 
lement aidé l'Allemagne pendant 
la guerre sans qu'il soit question 
de les traduire devant le Conseil 
de sécurité, 

Enfin, la réponse britannique 
émettrait des doutes sur l'effica-
cité des sanctions économiques que 
déciderait le Conseil pouf amener 
un changement de régime en Espa-
gne. 

Pour toutes ces raisons, le gou-
vernement britannique estime qu'V 
ne lui est pas possible de s'asso-
cier à la proposition de la France 

^■ La Président de la République Espagnole, M. Mar­

tínez Barrio, est reçu à son arrivée à Paris par le chef 

de son gouvernement, le docteur José G irai. 

2. Les élections ont donné lieu, au Danemark, à d'Impo­

santes manifestations. Plusieurs milliers de personnes 

massées sur la place de l'Hôtel­de­Ville, à Copenhague, 

écoutent, transmis par hauts­parleurs, les résultats qui 

consacrent uen grande victoire démocratique. 

3. L'avion géant « Star of Caire » prend en charge, 

à l'aérodrome d'Orly, Léon Blum, ambassadeur extraor­

dinaire de la France aux Etats­Unis. 

4. Dans son bureau du Palais Farnése, M. Parodi, am­

bassadeur de France à Rome, dont la nomination comme 

ambassadeur à Washington ne saurait tarder. 

(Photos A. P. P. et « New-York Times ».) * ' 

FAUSSES NOUVELLES 
ET MORALE INTERNATIONALE 

A coté des dépêches qui présentent l 'U.R S S­ comme l 'héritière 
machiavélique de la Russie des tsars, il en est d'autres qui donnent 
à réfléchir au lecteur ennemi de tout parti­pris. Il est malheureusement 
axaot que le maintien des troupes soviétiques en Iran, après le 2 mars, 
a causé le plus grand tort à la réputation internationale du Kremlin. 
Il n'est pas moins exact que les nouvelles répandues par les agences 
et même par les porte parole officiels anglais ou américains sur les 
mouvements de ces troupes, sur la présence du maréchal Bagramian 
à Tabriz, sur r « occupation » de Karadj, sur la descente des blindéis 
russes vers l 'Irak, ne mettent pas en excellente posture les services 
diplomatiques de Londres et de Washington. A vrai dire, MM­ Byrnes 
et Bevin sont allés moins loin que leurs subordonnés, dont le zèl* 
paraissait malgré tout un peu suspect­ Les peuples ont l 'impression 
d'assister à un renouveau de la guerre des nerfs; et devinent qu 'il 
s'agit moins, dans cette bagarre, de défendre leurs intérêts que de 
satisfaire des amours-propres exaspérés et des ambitions souvent ina­
youbles­ En Iran notamment, l'odeur du pétrole empoisonne l'atmo­
sphère. Si les chefs de gouvernement en exercice ou en disponibilité 
ajoutent à la tension, en grande partie provoquée, en se lançant des 
accusations aigres-douces par­dessus les mers, le monde risque un de 
ces jours de se trouver soudain devant la catastrophe. 

Et pourtant, il y a çà et là des symptômes rassurants, de petits 
faite qui montrent que le prétendu impérialisme soviétique n'est pas 
aussi envahissant que veulent bien le dire certains journaux. On nous 
apprenait ces jours­ci que les Russes restituent au Danemark l'île de 
Bornholm qui leur permettrait pourtant, s'ils s'y maintenaient, de blo-
quer les détroits de la Baltique. Il y a déjà longtemps qu'ils ont évacué 
la Norvège et la Tchécoslovaquie. Ils viennent encore de réduire de 
75 % leurs forces d'occupation en Allemagne, Ils les ont remplacées, 
dit­on, par des forces de police peu nombreuses, mais très disciplinées 
et bien armées­ i-'Europe occidentale doit­elle s'en plaindre ? Certes, 
ils sont encore en Autriche, en Pologne, en Roumanie. Mais n 'ont-ils 
pas besoin d'assurer leurs communications, exactement comme les 
Américains et les Britanniques e nFrance, en Belgique et aux Pays-Bas? 

Dira­t­on qu'ils agissent ainsi pour concentrer leurs forces sur 
l 'axe de leur poussée prochaine ? C'est peu vraisemblable­ Stratégique­
ment le nord de l'Europe présente pour Moscou autant d'intérêt qua 
l'Asie Mineure, les (Dardanelles ou ('Azerbaïdjan­ Ce n'est pas d'Arabie 
que viendraient les avions chargés, le cas échéant, d' « atomiser » les 
villes de la plaine russe ou de l'Oural. Les Etats­Unis ont conservé en 
Islande des bases aériennes autrement dangereuses. 

Non­ Les dirigeants du Kremlin croient avoir maintenant assez 
de garanties territoriales du côté de l'Ouest européen. Ils sentent que 
leur pays est découvert du côté du sud. Et comme c'est dans csi 
régions qu'ils possèdent, eux aussi, leurs réserves de pétrole, ils s'in-
quiètent des manœuvres entreprises par les trusts capitalistes pour 
s'installer à trop grande proximité de leur « or noir ». 

Au fond, ils manifestent une fols de plus à l'égard de leurs Alliés 
cette méfiance tenace, qui ne les a pas abandonnés depuis 1917-1320, 
époque où les armées blanches tentaient d'envahir les riches provinces 
de l'Ukraine méridionale et du Caucase. Il est vi>ai que, pour étendre 
de ce côté leur « glacis de protection », ils emploient des méthodes 
contestables. L'article publié le 20 décembre dernûr «fans « Le Com­
muniste » de Tiflis par « les éminents académiciens S­ Djanachia et 
N­ Berdzenichvili », en faveur d'une grande Géorgie et une grande 
Arménie comprenant les districts de Kars et d 'Ardahan, ressemble 
beaucoup à une revendication raciale­ Et cela ne va pas sans créer 
un malaise, car il n'y a pas de raison pour que, de proche en proche, 
des demandes analogues ne soient pas formulées. C'est ce qui, avec 
l'appui plus ou moins avéré des Anglo­Saxons, a conduit la Turquie 
à se montrer intransigeante. Qu'on se mette à sa place et on compren­
dra sa réaction, même si son droit à garder les territoires en cause 
peut prêter à controverse. 

Au fond, les Russes sont victimes, une fois de plus, non seulement 
de la propagande des Etats capitalistes, mais d'un certain nombre 
d'erreurs psychologiques remontant à 1917, et dont ils n'ont pas su 
— ou voulu — détruire les effets. La première fut la déclaration bru-
tale par laquelle ils répudiaient toutes les dettes du tsarisme­ Une 
partie des fonds prêtés avait évidemment servi à aggraver la sujétion 
du peuple russe. Mais certains capitaux avaient été non moins certai-
nement utilisés à financer das travaux d'intérêt général dont profitè­
rent les Soviets. On eût pu en outre distinguer entre les gros et les 
petits porteurs de titres et rembourser, ne fût­ce qu'en partie, ces 
derniers­ On n'en a rien fait. Il est évidemment trop tard aujourd'hui 
pour revenir sur une mesure qui. avec le temps, a atteint la prescrip-
tion­ Et si nous le rappelons, c 'est à titre purement historique­

Deuxième erreur : le mystère volontairement épaissi autour de la 
vie intérieure de l'U-R.S S-, les difficultés opposées à tout étranger 
désireux d'effectuer là-bas de libres enquêtes, bref le fameux « rideau 
de fer » trop longtemps abaissé entre l'Occident et l 'Orient de l'Eu-
rope. L'e sais bien que Moscou avait de multiples raisons pour agir 
commo il l'a fait. Le peuple russe, au début de la Révolution, a trop 
souffert ds l'appui donné par ses anciens alliés aux forces réaction­
naires, pour ne pas se méfier même de leur apparente sympathie il 
fut un temps, néanmoins, ou la sévérité primitive aurait pu se relâ-
cher, un peu plus encore qu'elle ne l 'a fait. 

Troisième faute - dans le jeu diplomatique, un excès de subtilité, 
qu'il était aisé de faire passer pour un manque complet de scrupules 
Ici encore, le Kremlin a des excuses­ A renard, renard et demi­ l| 
n'empêche que bien des voite-face sont demeurées pour la masse une 
énjgme indéchiffrable, surtout quand elles ont entraîné pour elle des 
catastrophes­

Il est à remarquer, je m'empresse de le dire, que ces maladresses, 
involontaires ou concentrées, ne sont pas uniquement le fait de nos 
alliés de l 'Est. La politique américaine des conférences mondiales, plus 
spectaculaire, n'accorde pas aux nations, petites ou moyennes, plus 
de garanties de loyauté. Ni non plus les savantes manœuvres du Fo­
relgn­Office. Et ne parlons pas de la faute grave qu'a été le non-paie-
ment par la France des dettes de guerre. Tout cela entretient dans 
le monde un climat de méfiance réciproque dont nous éprouvons à 
l'heure actuelle et éprouverons longtemps encore les effets­

La bataille des fausses nouvelles s'insère à merveille dans la 
tradition. Aujourd'hui, c'est l 'U R SS­ qui sert de cible; demain, c© 
sera un autre pays; après-demain, un troisième. La diplomatie inter-
nationale use toujours des vieilles méthodes. Et pourtant, il est une 
innovation qui pourrait changer la face des choses : ce serait, dans 
tous les domaines, de respecter les règles de la morale, telles que 
depuis toujours elles s'imposent aux individus. Chaque Etat, j'en suis 
sûr, y trouverait son compte — et leurs citoyens aussi — qui, sans 
arrière­pensée, pourraient enfin vivre en paix. 

Pierre ORSINI 

de soumettre le cas de l'Espagne 
au Conseil de sécurité. 

Le gouvernement britannique 
considère toujours qu'une inter-
vention extérieure analogue a 
celle qu'envisagent les Français 
risque de rallier autour du général 
Franco même les modérés. C'est 
pourquoi les Anglais prêtent sur-
tout attention aux efforts qui sont 
faits pour élargir le gouverne-
ment de D. Giral. On signale a 
ce sujet oue M. Duff Cooper a des 
conversations importantes avec 
certains membres de ce cabinet. 

La presse anglo-américaine est 
plus précise : la personnalité qui 
est entrée en pourparlers avec M. 
Duff Cooper serait le ministre es-
pagnol des affaires étrangères, 
M. Fernando de los Rios. C'est tout 
à fait normal. 

D'autre part, les Anglais s'éton-
nent qu'après la note tripartite il 
np se soit pas manifesté en Espa-
gne même une opposition sérieuse 
eontre Franco. C'est-à-dire que les 
généraux ne semblent pas s'être 
rendus compte que c'était à eux 
qu'on en appelait. 

La note tripartite n'aurait été 
en somme qu'une pomme de dis-
corde que personne n'a voulu 
manger. 

Ce que dêmande un journal 

anglais 

L'hebdomadaire « Tribune », de 
Londres, critique vivement l'atti-
tude adoptée par le gouvernement 
Attlee dans cette affaire d'Espa-
gne. 

Malgré ses pieuses intentions, 
dit le journal et avec des contra, 
dictions presque provocantes, la 
déclaration commune sur l'Espa-

gne publiée par les gouvernements 
français, britannique et améri-
cain est une insulte à la cause de 
la démocratie espagnole. 

Comment expliquer la concep-
tion de cette déclaration dont 
chaque paragraphe réduit à néant 
celui qui le précède? Simplement, 
par l'incapacité à imaginer une 
ligne de conduite plus efficace' 
S'il en est ainsi, les trois puissan. 
ces auraient dû demander l'avis 
des démocrates espagnols q u i 
souhaitent vivement apporter leur 
contribution et suivre cet avis. 
Ou -bien, cette déclaration n'est-
elle jias un témoignage de cette 
indifférence foncière qui cherche 
simplement à apaiser l'agitation 
publique croissante qui se mani-
feste contre Franco sans lui faire 
de concessions matérielles? S'il en 
est ainsi, c'est une hypocrisie qui 
ne réussira pas à calmer la colère 
du public. 

Ce qu'il faudrait, c'est : 

1. Une déclaration bien nette, 
en faveur d'une démocratie répu-
blicaine qui ne serait qu'un re-
tour au statut constitutionnel lé-
gal dont jouissait l'Espagne avant 
le coup d'Etat de Franco; 

2. Le rappel immédiat de notre 
ambassadeur à Madrid pour prou 
ver pratiquement que notre in-
tention est sérieuse; 

3. Une prise de contact offi-
cielle avec le gouvernement Giral; 

4. Promettre au peuple espagnol 
— avec l'intention de tenir parole 
— que nous le soutiendrons ma-
tériellement par une action im-
médiate et appropriée, s'il tente 
de se débarrasser de Franco et de 
la Phalange. 
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NOUS EST LES GRANDS 
PRES la déraite de 
l'Axe, toute l'opi­
nion démocratique 
mondiale s'atten­
dait à la chuto du 
régime de Franco. 
Ce* espoirs étalent 
fondés. Depuis la 

mémorable rcncontro Roosevelt­
Churohlll, d'où naquit la charte 
de l'Atlantique, Jusqu'à Potsdam. 
la certitude était acquise que le 
franquismo avait vécu. 

Or, Il est révoltant de constater 
qu'il survit malgré toutes les me 
naces et toutes les condamnations 
Et II survit dans un complexo de 
terreur ,et de cynisme insolent II 
prétend même prendre uno supé­
riorité de conoeptlons sur les dé­
mocraties. Par la voix de la radio 
Il prétend onseigner aux démocra­
ties la voie du salut. 

Pourtant l'exemple de l'Espagne 
franquiste est celui d'une tyranie 
monstrueuse, sans précédent dans 
I histoire d'un pays qui a subi le 
plus de tyrans. 

Exemple d'un général félon qui 
distribue la moitié du budget entre 
I armée et la police, pour s'en ser­
vir contre la moindre velléité de 
protestation de la nation enchaî­
née? 

Exemple d'une dictature qui 
oonsent à la corruption morale et 
matérielle de la machine adminis­
trative, se faisant bénir par une 
Eglise avilie, et vendant le patri­
moine national avec un sans gène 
bordant l'inconscience? 

C'est vrai qu'il y a cinq ans une 
mémo épreuve d'inconscience lui 
faisait revendiquer l'annexion du 
Maroo et de l'Algérie. 

Et aujourd'hui, alors que ce régi­
me est conspué par les nations li­
bres. Il s'enferme dans un isole­
ment d'alinéné, faisant barricades 
avec des nazis, des musulmans et 
des miliciens de Vichy. N'est­ce pas 
la preuve qu 'il sent l'approche de 
la justice? 

Nous, émigrés, ayant livré la 
première bataille pour la libération 
de l'Europe, nous avons le droit 
d'élever la voix au moment où les 
grands se disputent les bénéfices 
d'une vlotoire due aussi aux pe­
tits. 

On néglige l'Europe en détresse, 
décimée et famélique, qui se cram­
ponne sur ses ruines comme une 
convalescente éprise de l'envie de 
marcher et de vivre. 

On néglige surtout le peuple 
d'Espagne, supplicié et martyr. 
Pire encore, bans cette éffrémée 
des grands pour la suprématie du 
monde, les positions paraissent 
prises, sans tenir compte hélasl de 
notre volonté de liberté et d'indé­
pendance vis­à­vis des antagonis­
des grandes puissances qui sous­es.' 

timent nos Intérêts les plus légitl 
me*. 

Sommes nous considérés comme 
un peuple inférieur pouvant s'ao­
oommodor silencieusement de l'im­
périalisme anglo­saxon, même si 
la possession de nos matières pre­
m ères éveille leur avidité, même si 
nous occupons une position géogra­
phique située dans l'Europe occi­
dentale, c'est­à­dire dans une tête 
de pont du vieux monde? 

N'avons­nous pas lutté les pre­
miers dans le front des démocra 
tles? 

Nous tenons tellement à notre 
indépendance, quo nous ne serions 
pas plus disposés à laisser s'ins­
taurer chez nous, sans résistance, 
une plaoe d'armes de l'U. R. 8 S. 
qui serait d'ailleurs le canon bra­
qué sur un carrefour du transit in­
ternational. 

Ceci dit, il est évident que nous 
ne refusons pas l aide que la Rus­
sie est prête à nous octroyer pro­
chainement au oonseil de sécurité 
de l'O. N. U. 

Du reste, l'initative de notre dé 
fense au sein des Nations Unie: 
est partie de la République fran 
caise, épaulée par nos sœurs les 
Républiques sud­américaines, dont 
le Mexique en est le champion 
émérite. 

Ah! que nous la trouvons grande 
et belle cette France d'aujourd'hui, 
la plus meurtrie de toutes les na­
tions en guerre, la plus éprouvée 
dans sa chair encore en plaie vive, 
mais toujours la même pour la dé­
fense des libertés de l'homme. La 
France immortelle par son esprit, 
par la lumière qui se dégage de 
son verbe, par l'héritage des vertus 
antiques qu'elle a su conserver et 
accroître. 

Comme elle est bien plus grande 
q'ie les « grands » dans leurs que­
relles Impérialistes qui font frémir 
des millions de pauvres gensl 

Si la politique des trois grands 
était inspirée par le bon sens, ou 
tout au moins dans un sens d'en­
tente ontre alliés, nous n'aurions 
pas. encore aujourd'hui, à déplorer 
la survivance du franquisme. 

81 on a clamé le droit qu'ont les 
peuples à disposer d'eux­mêmes, le 
Foreing Office n'a pas le droit 
d'inciter les généraux monarchis­
tes espagnols à la rébellion. 

La réalité ibérique est ce qu'elle 
est. et non pas ce que chacun des 
grands désirerait qu'elle fût. 

Dès qu'il y a des factions dans 
une armée, existent les germes 
d'une guerre civile 

Dans cet ordre d'idées, il nous 
faut une armée républicaine in­
dîsible. Elle ne doit être dirigée 
que par la volonté suprême du 

gouvernement da la République 
espagnole. 

Revenant aux monarchistes, en 
Espagnt, Ils furent balayés du 
pouvoir. Un plébiscite spontané 
out lieu le H avril 1931 et II fut 
défln.tif. mémo si Londres feint 
de l'oublier. 

Nous républicains, nous ap 
puyant sur la légalité constitution­
nelle, nous pouvons élargir la ba 
se de l'actuel gouvernement dans 
le Jeu de la représentation démo­
cratique du dernier Parlement 
issu du suffrage universel, et tant 
que l'Espagne n'ira pas à une 
nouvelle consultation du pays 
nous nous en tiendrons à la re­
présentation de février 1936. 

En bonne théorie démocratique 
personne ne devrait dono s'oppo­
ser à ce que les communistes 
aient une participation pondérée 
aux responsabilités du gouverne­
ment. 

Les Anglais eux­mêmes n'ont 
ils pas trouvé que le gouverne­
ment Giral n'était pas assez re­
présentatif? 

Mais qu'on ne nous demande 
pas d'ouvrir une porte du pou­
voir aux monarchistes. 

Que le prétendant don Juan se 
soit brouillé avec Franco, cela 
n'offre pour nous d'autre attrait 
que le spectacle d'une dispute de 
la même famille. Et quelle famil­
le! Nous jugeons superflu de re­
venir sur un sujet que nous avons 
traité abondamment ailleurs. 

Toujours est­il que les rivalités 
des grands placent le problème 
espagnol dans un impasse dan­
gereux. 

Que la nation espagnole soit 
bafouée par les déclarations offi­
cielles de Londres et Washing­
ton, cela prouve que pour les diri­
geants des deux démocraties oc­
cidentales une seule chose prime 
parmi toutes ; la suprématie 
économique mondiale. 

Nous apprécions cependant à 
sa juste valeur la position de 
l'Amérique, qui sait concilier dans 
son positivisme politique l'obten­
tion de bases navales et aériennes 
chez Franco, tout en lui consa­
crant un Livre blanc qui est un 
réquisitoire Implacable contre les 
origines, les complicités et les in­
tentions du franquisme. 

Et c'est aussi d'Amérique que 
la voix de M. Sumner Welles se 
lève pour dire à ses compatriotes 
que le peuple espagnol ne peut 
expulser Franco si l'armée sou­
tien tle dictateur; Il ajoute, en 
outre, que la note tripartite ex­
clut l'U. R. S, S. et les petites 
puissances des décisions relatives 
au conflit espagnol, ce qui est 
contraire aux principes de l'O. 
N. U. 

Langago d'un sage, fidèle aux 
principes de la sécurité collective 

C'est bien l'O. N. U. qui doit 
oondamner la dictature espagnole, 
ou s'abrite le reliquat du fascis­

me vaincu, mal* provocateur, aveo 
se* vingt divisions massées à la 
frontière des Pyrénées. 

Il faut faire éclator cette pou­
drière de l'agent de Hitler et de 
Mussolini. Mais II faut qu'elle 
éclate en prenant soin que le fou 
ne se répande pas dans le monde. 
Car c'est sur cette éventualité 
que tpéculo le sinistre dictateur 
espagnol. 

« 

S'il est certain que l'on doit, à 
la ténacité des Anglais une bonie 
part de la victoire, il n'en est pas 
moins vrai qu'on la doit au sacri­
fice massif des Russes. 

Mais cette reconnaissance ne 
peut pas aller Jusqu'à nous obli­
ger à opter pour ce qu'on appel lo 
le bloc slave, ou le bloc occiden­
tal. 

Alliés, oui. Sujets. Jamais! corn 
me l'a dit si justement le grand 
Portugais et ancien président. M 
Domingues dos Santos. 

Nous voulons être libres de nos 
destinées. 

Notre culture, notre économie, 
et nos attaches naturelles nous 
certent d'abord à une entente 
Ibérique, point de départ d'un 
concert plus vaste qui rejoint les 
aspirations fraternelles de l'Amé­
rique latine. Nous devrions pou­
voir marcher la main dans la 
main aveo la communauté fran 
(aise. 

Ce rassemblement naturel se­
rait le bloc de la latinité, ou l'Ita­
lie démocratique devrait trouver 
sa place, 

Que les grands cessent leur* 
querelles dues à leur méfiance ré­
ciproque et à leur avidité de posi­
tions. 

Lorsque la sécurité ou l'expan­
sion du plus fort pèse sur l'asser­
vissement des faibles, la paix est 
toujours en danger. 

Quoi qu'en disent Londres et 
Washington, l'Espagne de Franco 
constitue bien une menace pour 

paix, et il sera sage comme le 
pense Sumner Welles de résoudre 
le conflit au oonseil de sécurité 
de l'organisation des Nations 
Unies, si on veut éviter le risque 
de déchaîner le fléau d'une nou­
velle guerre. 

Nous voulons reconquérir la Ré­
publique espagnole dans le cadre 
d'une paix juste et durable. 

On peut et on doit éviter la 
triste paix qui serait conclue sur 
le vaste cimetière de l'Europe. 

Jean MORGADES 

de l'art espagno 
LTEUVRE EE «B­EWA 

EES, NCN TU IL i ! 
H bien! mon cher, 
je n'ai été ni dé-
sappointé, ni sur-
pris. 

Nous latins, 
nous avons l 'ha-
bitude de prendre 
nos désirs pour 

des réalités, et les conséquences 
6ont très souvent fâcheuses. Vous 
vous attendiez à une note dans 
laquelle on sommerait Franco de 
partir, et même on l'y obligerait 
par la force s'il y résistait, et cela 
n'aurait été ni raisonnable ni di-
plomate. 

Pourquoi cela n'aurait-il pas été 
raisonnable? Et vous vous mo-
que;, de la diplomatie? Mais non, 
voyons, écoutez-moi un peu : Vous 
rendez^vous compte de leur res-
ponsabilité, si une telle résolution 
faisait retomber l'Espagne dans 
une nouvelle guerre civile? N 'ou-
bliez pas que lui joue dans l'en-
treprise non (seulement la jolie 
veste Manche, mais la peau, et 
que la clique qui l'a élevé sans le 
connaître véritablement est trop 
compromise pour l'abandonner 
sans recevoir préalablement de so-
lides garanties. 

Quant à la diplomatie, mon ami, 
ïa diplomatie est, entre les pays, 
ce que la politesse est chez les 
hommes, et vous savez très bien 
comment un homme grossier est 
désagréable. En plus, sans la di-
plomatie, comment serait-il possi-
ble de préparer d'une façon dis-
crète les grandes injustices, par-
fois les grands crimes historiques? 
Discrète et même avantageuse. 
Laissez-moi vous expliquer, par 
exemple, la différence qu'il y a en-
tre un soufflet vulgaire et un souf-
flet diplomatique, et vous vous 
rendrez compte de son importan-
ce. 

Un quelconque veut donner un 
soufflet à un autre pour venger 
une offense. Alors, il le cherche; 
quand il le rencontre, il va vers 
lui et, s 'il peut, plafl il le lui don-
ne. S'il peut, bien entendu, car 
souvent l'autre, averti, frappe le 
premier et notre bonhomme en-
caisse. Un diplomate, par contre, 
en le trouvant dans la rue, lui 
fera la plus courtoise des saluta-
tions, quitte à courir chez lui, pro­
fitant de son absence, pour monter 
Ja tête à sa femme en lui racon-
tant que son mari a une maîtresse 
plus laide et plus vieille qu'elle 
pardessus le marché. Par la mê-
me occasion, sachant que son en-
nemi déteste les bruits, il empor-
tera, pour chacun de ses cinq en-
fante, un tambour et un sifflet. 
Puis il ira chez son épicier et lui 
recommandera, toujours avec des 
sourires, de ne plus lui accorder 
de crédita avant qu'il n'ait payé 
les dettes déjà contractées. Bref 
quand le pauvre homme rentrera 
chez lui après une terrible bagarre 
avec son chef de bureau, qu'aura 
visité aussi le diplomate, pensant 
trouver le calme et même un bon 
petit dîner, imaginez-vous le ta 
bleau : sa femme, qui n 'a pu rien 
obtenir de l 'épicier, vexée et fu-
rieuse, sera en train de presser, 
la passoire à la main (passoire 
dont son mari connaîtra immédia-
tement le poids et la dureté), tout 
ce qu'elle a à la maison, quelques 
pommes de terre; ses cinq enfants, 
en train de faire plus de bruit 
que la musique d 'un régiment. 
Quand, une demi-heure plus tard, 
il fuira la maison après avoir as­
sommé femme et enfants, mais 
avec pas mal de bosses et d'égra-
tlgnurcs, car si sa femme est Ja-
louse elle est aussi courageuse; 
c'est-à-dire désespéré et dans cíes 
conditions évidentes d'infériorité, 
ion ennemi le diplomate viendra à 
sa rencontre pour lui flanquer à 
iatlsfaotion le soufflet en question. 

Donc, mon ami, soyons optimis-
tes et attendons toujours pour 
Tranco le soufflet diplomatique, 
car prétendre qu 'Anglais et Amé­
ricains auraient pu agir d'une fa­
çon différente, ce serait ne pas les 
connaître. 

Qui a Jamais vu les Anglais 
faire rien, et molas que toute au­
tre chose, une démarche interna­
tionale pour des motifs idéologi­
ques? Mais, mon ami. avant de 
vous faire des illusions, repassez 
l'Histoire. Pour les Anglais, 11 n'y 
a pas et il n 'y a jamais eu, que 
le « rule. Briannia »; et. pour 
gouverner, pour commander, 11 
faut être plus fort que les autres. 
Oo besoin a toujours guidé leur 
politique, et c'est à cause de cela 
tue nous les avons vus toujours 
lâcher d'affaiblir lea autres peu­
ples par tous les moyens et. flntt­
lernent. grouper le monde contre 
OttUl qui pouvait chiper son hégé­
monie. Voilà pourquoi, jadis, tom­

ba Napoléon, et voilà pourquoi, 
après l'a guerre 1914-1918, elle a 
fait renaître l'Allemagne en face 
de la France, et pourquoi encore, 
à présent, elle tournera, si elle 
le peut, le monde entier contre la 
Russie. N'avez-vous pas suivi la 
campagne de presse impitoyable 
contre ce pays, au lendemain de 
l'écrasement de l'hitlérisme? 

Donc, mon ami, ne vous trom-
pez pas sur les Anglais, libéraux 
en apparence, dans l'opposition, 
mais toujours conservateurs au 
pouvoir, et prenez toujours, comme 
modèle pour les juger ce fin renard 
qu'est Churchill, type cent pour 
cent de politicien de son pays qui. 
comme par hasard, vient d'entre-
prendre un petit voyage de « plai-
sir » afin de tâter l'opinion des 
Etats-Unis à propos du monde, et 
surtout à propo3 du grand peu-
ple qui renaît en face de l'Angle-
terre en Europe. S'il pouvait, le 
coquin, donner une étoile de plus 
au drapeau des Etats-Unis, com-
me il prétend, l'étoile anglaise ; 
nous le verrions déclencher im-
médiatement une guerre contre la 
Russie, laquelle il déteste autant, 
par calcul, que Franco la déteste 
par ignorance, par fanatisme aveu-
gle et par bêtise. 

Quant aux Américains, il s'agit 
d'un peuple jeune et pléthorique 
de richesses qu'il faut écouler et 
placer à bon compte, coûte que 
coûte. Voila pourquoi j'ai bien 
peur qu'aux Etats-Unis, comme en 
Angleterre, ces jolis mots de dé-
mocratie, liberté, antifascisme, etc., 
etc..., ne soient que de la graisse 
dont ils se servent, au moins dans 
leurs rapports internationaux, pour 
faire rouler doucement leur ma-
chiné économique. Je suppose, 
cher ami, que vous ne serez plus 
assez naïf pour croire que la der-
nière guerre a été contre le fas-
cisme, mais contre l'énorme puis-
sance industrielle de l'Allemagne 
(d'une Allemagne, encore, qui de-
mandait des colonies et des mar-
chés!, qu'il fallait anéantir, et, 
par la même occasion, s'il était 
possible, celle de la France, de la 
Belgique et celle d'autres pays. 

Comment? Après cela nous 
n'avons plus aucun espoir? Mais 
pas du tout, mon cher ami! Au 
contraire; c'est avec les pays, com-
me avec les hommes qui ne sont 
pas idéalistes, qu'on peut traiter 
le plus facilement, puisqu'ils n 'ont 
qu'un seul point sensible : la po-
che. Vous ne voyez pas la maniè-
re? Eh! bien, je vais vous la dire : 
en leur offrant , plus que Franco 
ne peut leur donner. 

Ah! Vous commencez à com-
prendre? Tant mieux! Eh! oui, 
cher ami. la fameuse note tripar-
tite qui vous a fait tant de mal 
est pourtant claire, nette, presque 
franche et pas mal explicite. Vou-
lez-vous que nous la regardions de 
près ensemble? 

Oui? Voyons donc : elle com-
mence par dire : « Pas de colla-
boration cordiale et entière avec le 
peuple espagnol tant que le géné-
ral Franco continue à gouverner 
l'Espagne. » Ah! la belle et bonne 
diplomatie! D'abord, un dictateur 
ne règne pas, il sévit; ensuite, ces 
deux adjectifs « cordiale » et « en-
tière » sont tout à fait jolis; ils 
nous disent à peu près : « Nous 
continuerons, sans doute, & lui ac-
corder quelques avantages écono-
miques, mais, bien entendu, à con-
tre-cceur »; et peut-être aussi à... 
Mais revenons à la note qu'après 
ce premier aveu, parfaitement 
d'accord avec la psychologie des 
signataires (la France, la noble 
et généreuse France, la France la-
tine, exceptée), elle nous propose, 
tout court, de former un gouver-
nement provisoire qui mériterait 
leur confiance; un gouvernement 
libéral et démocratique, capable 
de maintenir l'Espagne sans trou-
ble jusqu'au moment de pouvoir 
faire des élections sérieuses; un 
gouvernement qui ne nuirait Pas 
à leurs intérêts (cela est naturel 
et humain), et qu'ils sont dispo-
sés non seulement & reconnaître 
officiellement, mais à appuyer 
économiquement. Voilà. Voyez­vous 
que c'est peu de chose? 

Mais que faut-il faire alors? 
Moi, vous savez, j* n'ai pas d'au­
torité pour résoudre un si grave 
problème; mais, en secret, Je vous 
dirai qu'il faudrait leur offrir quel­
quo ciiosc de plus consistant, de 
plus solide, de plus complet, plus 
entièrement composé de toute l 'Es-
pagne antifranquista que ce mo­
deste gouvernement Giral où il y a 
môme des séparatistes! 

Voilà la prerr 
reur. Au lieu de 

la défense de ses intérêts, nous 
commençons par leur dire : 
« Voyez-vous, non seulement nous 
n'avons pu unir dans la lutte com-
mune toutes les idéologies, mais 
encore parmi les républicains of-
ficiels, pour ainsi dire, il y a des 
séparatistes, des types qui sont 
gênés d'être Espagnols ! » 

Mais non, cher ami, non. Une 
des grandeurs de la France est son 
union toujours et surtout devant 
le péril. Est-ce Que la Bretagne 
et l'Alsace, par exemple, n'ont pas 
autant de différences linguistiques 
et même raciales avec le reste de 
la France que cheK nous les Ca-
talans et les Basques avec le reste 
de l'Espagne? Et a-t-on jamais en 

Jusqu'à ce que le pays déclare sa 
volonté d'une manière entière et 
libre, et même pour après et pour 
toujours, une coopération étroite et 
totale pour tout ce qiii concerne 
le bien-être et la paix du monde.. 

Voilà ce que je ferais, mon ami, 
si la solution du problème dépen-
dait de moi. 

Mais il y a. en tout cas, une 
chose que je peux faire et que je 
vais faire, d'ailleurs : prier les 
hommes véritablement libéraux et 
démocrates du monde entier de 
ne pas nous abandonner, comme 
ils ne nous ont pas abandonnés 
jusqu'à présent, car sans leur ap-
pui et leur confiance nous n'au-

^er^^Ss^^^^^ï^ cette lutte inégale contre le 
S*"o ^Z^S^S^I mîh,W^l\ fascisme espagnol; ensuite, remer-

cier la France pour ce qu'elle a 
l'ait; la France aux beaux gestes; 
la France libre et digne; la Fran-
ce grande et unie; la France hu-

'! maine et généreuse; la France la-

tion, j'appellerais sans distinction ¡ ̂ ¿^¿*^
c
^& et 

tous les Espagnols antifascistes; foi> davantase dé vé 
tous! oui monsieur, même le pré­.X^f Z»iTa ou'il ad 
tpnriant. M» m< *a ~sn. rrcaoïe Espagne, quoi qu u ad-

vous, je suis partisan décidé de 
la décentralisation administrative 
mais ne me parlez pas de sépa-
ratisme. 

Donc, si elle était dans ma main 
"a tâche de résoudre cette ques1 

tendant. Ne s'agit-il pas de sau-
ver la patrie de la tyrannie et de 
la famine, peut-être aussi d'une 
nouvelle guerre civile avec toutes 
ses horreurs, et de rendre au peu-
ple espagnol les droits et la liberté 
qui ont coûté des siècles de lutte 
à l'humanité? Et si la fin est si 
noble et si grande, comment peu-

vienne. 

Juan B. BERGUA 

NOUVELLES D'ESPAGNE 
MADRID. Les Cortés fran-

vent nous arrêté des considérations quistes étudient un projet pour 
de parti bêtes, égoïstes et miséra-
bles, cette fois surtout, puisque 
nous ne pouvons pas faire autre-
ment? 

Allons, messieurs! Formez un 
gouvernement avec ce qu'il y aura 
de plus saillant dans tous les par-

combattre le marché noir des lo-
gements. U y a, à Madrid, un 
grand non|bre d'immeubles tout 
neufs et inhabités dont les prix 
prohibitifs de mille, deux (mille 
et trois mille pesetas par mois suf-
fisent à éloigner les candidats lo-

tis! Mieux encore : unissez-vous ; cataires. Les capitalistes, qui ont 
et dites aux signataires de la no- aclleí¿ ces immeubles, ne cher-

• « Nous voilà à votre dispo- ;c i,ent qu-à piacer l'argent amassé to 
sltion ». et, puisqu'il s'agit de sâu 
ver l'Espagne, choisissez paa-mij 
nous ce qui vous conviendra le! 

dans des affaires louches. 

MADRID. — Le directeur géné-
mleux; nous vous promettons de' ra' de la sûreté, Don Francisco 
respecter vos intérêts en Espagne, ! Rodríguez Martínez, a pris solen-
d'étouffer toutes les ambitions et nellement possession de la prési-
toutes les différences idéologiques dence de l'orchestre symphonique 
jusqu'aux élections, c'est-à-dire de Madrid. Ah? 

L serait difficile de 
trouver dan* l'his­
toire jde l'art un 
autre articte dont 
l'owtvr© soit une 
coniégueince plua 
logique dada pc> 
sonne, «ue dans 

le cas 'Ûe Goya. 
Nous avons dit,- en parlant de 

sa vie, ­ qu'il était impossible de 
comprendre Goya sansi connaître 
l 'histoire de l'Espagne. Et, mainte-
nant, nous ajoutons : il est diffi-
cile de s 'expliquer Goya sans con­
naître sa personne et sa vie. 

A l'homme vigoureux, passionné 
original, correspond une œuvre va 
riée, vigoureuse, personnelle et fé-
conde. 

Quand l'homme se trouvera dans 
sa plénitude physique et spirituelle 
son œuvre reflétera une vitalité et 
un brio magnifiques. 

Quand l'artiste vivra les années 
faciles et agréables de la cour de 
Charles IV, recherché par les prin-
ces et les duchesses, admiré de la 
reine, protégé par le roi, 6on œu-
vre atteindra le maximum de jeu-
nesse et d'optimisme. Quand la 
maladie, qu'il aura vers 48 ans, 
viendra troubler son ouïe et agi-
ter son système nerveux, son œu-
vre en reflétera les symptômes. Et 
dans les heures tragiques du 2 mai 
et de la guerre de l'Indépendance 
espagnole, l'artiste réagira comme 
un patriote et produira ces eaux-
fortes sinistres et terribles, et ces 
tableaux impressionnants du peu-
ple en lutte contre l'envahisseur. 

Nous connaissons l'homme, nous 
connaissons sa vie, nous allons 
maintenant étudier son œuvre. 

Dans la production de Goya pré-
cisons les deux grandes périodes 
qui la distinguent. 

La première période de produc-
tion de Goya va jusqu'à l'invasion 
française et à la guerre de l'Indé-
pendance espagnole (1746-1808). 
Elle comprend, d'abord, les cartons 
pour la fabrique des tapisseries de 
Sainte-Barbe; en second lieu, les 
planches gravées des œuvres de 
Velasqiuez; en troisième lieu, une 
première série de portraits et quel-
ques compositions religieuses; en 
quatrième lieu, les « Majas » et 
enfin les « Caprices ». 

La seconde période de la pro-
duction de Goya comprend : Les 
scènes de l'Invasion; les composi-
tions relatives à la guerre d'Indé-
pendance, les ■ Proverbes, une au-
tre série de portraits, quelques 
compositions et peintures religieu-
ses et enfin la Tauromachie. 

Commençons par les célèbres 
« Cartons ». 

Nous avons dit que ce furent eux 
qui révélèrent le futur maître. 

L'artisto apparut à Mengs com-
me le peintre le plus expressif, le 
plus audacieux et le plus original 
do sa génération. Goya s'élevait, 
répétons-le, contre une tradition 
séculaire d'académisme et triom-
phait pleinement de toutes sortes 
d'influences étrangères — italien-
nes, flamandes ou françaises. De 
plus, aux dogmes solennels du des-
sin et de la couleur, selon les 
grands maîtres du Siècle d'Or, aux 
nomes sévères du classicisme aca-
démique, Goya préférait l'inspira-
tion pure et simple, l'improvisa-
tion spontanée, la prépondérance 
unique et exclusive de la couleur 
dans les scènes ou figures qu'il 
portait à la toile. 

Il était ennemi des critiques 
d'art, il se moquait des profes-
seurs de dessin, des théoriciens et 

LE MARCHAND DE VAIS8EIXE. 

également des dogmes classiques qu'on peut le voir, Goya choisis-
de la peinture. 

« Toujours des lignes, toujours 
des lignes », avait-il coutume do 
dire. Et il ajoutait : « Jamais de 
corps. Où voit -on ces lignes dans 
la nature? Moi je ne les vois nulle 
part. Je ne vois que des corps illu-
minés ou des corps qui ne le sont 
pas. Plans en reliefs et plans en 
perspective, formes qui emplissent 
l'espace et creux. » 

« Mes yeux, ajoutait-il, ne dé-
couvrent jamais ni lignes ni dé-
tails. Je ne compte ni les poils de 
la barbe de l'homme qui passe, ni 
les boutons de son manteau, et 
mon pinceau ne doit pas voir 
mieux que moi. En face de la vé-
rité de la nature, ces maîtres sim-
plistes voient les détails de la corn, 
position et ces détails sont tou-
jours faux et conventionnels. » 

Evidemment, dans toute l'œuvre 
de Goya on découvre les traces de 
ces principes révolutionnaires. Tl 
y a en elle une tendance à sous-
estimer la ligne et, à certains mo-
ments, on découvre quelques in 
corrections de dessin. Mais Goya 
compensera ces défauts par de vé 
rttables merveilles de couleur, par 
des effets de lumière surprenants, 
par ses réalisations géniales dans 
l'art de surprendre le mouvement. 

Ce dernier asaect de son style 
constituera une des obsessions de 
sa vie, et nous le trouvons déjà 
réflété dans plusieurs de ses car-
tons les plus fameux. 

Le premier carton livré à Menas 
fut celui qui s'intitule « Un goûter 
au bord du Manzanarès », traité 
par Goya en manière d'essai et 
choisi par le jeune maître comme 
présentation de son art. Ainsi 

sait pour carte de visite une scène 
populaire, un sujet pittoresque et 
des types extraits du Madrid le 
plus véridique et le plus naturel. 
Quelques mois après, il achevait 
« La Maja et les Chevaliers mas-
qués » (1777), dans lequel il pré-
sente une Madrilène racée, sur-
prise dans un jardin par des gen-
tïlhommes masqués, enveloppés de 
capes. Les effets de lumière, la ri-
chesse de la couleur, la nouveauté 
du thème donnent à ce carton un 
intérêt particulier. 

On trouvera encore plus de grâce 
dans « L'Ombrelle », et surtouv 
dans son tableau « Le Colin-Mail-
lard », où Goya porte à la toih, 
comme dans le « Bal champêtre », 
des personnages qui se meuvent 
en leur donnant cette vile palpi-
tante qui constitue son désir su-
prême, sa joie de créer. Mais ;'est 
particulièrement la nouveauté de 
coloris de ces modèles qui étonne 
et surprend le plus. 

Nous avons dit « nouveautés », 
et nous insistons sur le terme 
parce que la variété, la richesse et 
le luxe du coloris de Goya repré-
sentaient quelque chose de très 
neuf dans la peinture de l'époque. 
U n'y a qu'à voir ses premiers 
cartons pour deviner que Goya 
sera l'artiste des couleurs fortes, 
vives, criardes, des effets de lu-
mière impressionnants, des sujets 
les plus pittoresques de son temps. 
Voyons seulement les trois modè-
les qui suivirent les cartons déjà 
cités ; « Le Mannequin » (El Pé-
lele), '« Ls Vendanges » et « Le 
Marchand de Vaisselle ». 

Dans le premier, quatre jeunes 
filles souriantes s'amusent à Jeter' 

en l'air un mannequin. Elles vien-
nent de le lancer, et le peintre les 
surprend au momet précis où le 
patin va retomber sur la toile 
qu'elles soutiennent. 

Le mouvement tento Goya et 
une fols de plus, le maître présente 
un sujet neuf et gracieux avec une 
élégance et une perfection abso-
lues. Mais il nous offrira encore 
quelque chose do supérieur dans 
« Les Vendanges ». 

Les quatre personnages du pre-
mier plan sont d'un réalisme vi-
vant. Le paysage du fond est dé-
licieux. Le dessin et la couleur 
d'une technique parfaite. 

Voyons maintenant l'autre chef-
d'œuvre de cette série de cartons • 
« Le Marchand de Vaisselle ». i\ 
s'agit d'une vue, d'un aspect de la 
foire madrilène; On y voit le ven-
deur reposant nonchalamment à 
côté de sa marchandise et les ob-
jets de terre ou de porcelaine éta-
lés sur une couverture qui déli-
mite la boutique en plein air. 

Deux Jeunes « Manolas », ac-
compagnées de leur vieille duègue 
discutent le prix et marchandent 
avec le vendeur. Sur l'avenue laté-
rale passe un superbe carrosse <Je 
la noblesse, à l'intérieur duquel 
se trouve une Jolie drr:e qui, par 
la portière de gauche, daigne se 
laisser admirer par deux jeunes 
effrontés qui lui lancent des com-
pliments; dans le fond, Madrid. 
Dans ce tableau, Goya fait des 
merveilles avec la couleur, la lu-
mière et la perspective. L'ensem-
ble est gai, sympathique, lumi-
neux. Les reflets du soleil sur le 
velours bleu, sur les soies blanches, 
sur la livrée écarlate contrastent 
avec le doré rutilant des nuages 
sous la lumière madrilène. 

Dans le reste des cartons (il y 
en a quarante-cinq', nous trou-
verions toujours la même tendance 
vers les thèmes naturalistes ou los 
coutumes populaires, ainsi que la 
même richesse de couleur et la 
rnême manière de faire abstrac-
tion des dogmes de l'art. Souli-
gnons comme exemple : « Le Jeu 
de Pelóte », « Le Guitariste aveu-
gle », « La Rixe à l'Auberge ». 
« Les Lavandières », « La Mar-
chande d'Oranges », « Le Méde-
cin », etc. La fécondité de Goya 
en tableaux de thèmes populaires 
est inépuisable, ses gammes de 
couleur sont chaque fois plus ri-
ches, au point que les ouvrières 
de la fabrique de tapisseries se 
plaignent des difficultés qu'elles 
rencontrent à tisser les cartons de 
ce peintre. 

De cette partie de la première 
époque de Goya nous devons com-
menter, pour sa parenté spirituelle 
avec les thèmes des cartons, la 
célèbre composition « La Pradera 
de San Isidro », dans laquelle le 
neintre mit toute sa passion et 
tout son enthousiasme d'artiste. A 
l'époque où il y travaillait, il di-
sait a ses amis : « Je fais une 
prairie » qui est la chose la plus 
divertissante, la plus lumineuse et 
la plus fatigante qui se puisse 
trouver à cause des mille petits 
détails cu'elle contient. » 

Son labeur porta les meilleurs 
fruits. Goya réussit à faire, en 
effet, une des meilleures composi-
tions de sa première époque — 
très représentative de son goût 
naturaliste — dans laquelle la cou-
leur et la lumière s'accordent en 
une merveilleuse symphonie. 

Doménech de BELLMUNT 

UNE NOBLE ATTITUDE ••• 

Pau Casa/s nous dit : « Je retournerai à Londres si 
l'Angleterre rectifie sa position à notre égard, sinon, 

je n'y retournerai pas » 
De retour du concert de Monte-

Carlo, Pau Casais s'est arrêté quel-
ques instants à Montpellier- Il 
voyage dans l'auto du docteur 
Puig. de Perpignan, qui raccom-
pagne. Nous sommes une demi-
douzaine de compatriotes à l'at-
tendre, au restaurant « Tante 
Rire », dont la propriétaire est no-
tre compatriote Fanny Gasset. 

Pau Casais regarde les peintu-

res murales de Rosuero. où figu-
rent tous les types d'Espagnols ha-
billés à l'ancienne mode et prési-
dés par Don Quichotte. 

Casais s'écrie : 
— C'est comme si nous étions 

en Espagne! 
— Tant que vous serez ici, cet 

agréable coin aura le droit d'exter-
ritorialité-

Nous tirons les rideaux métai-

2Ve vous fiez pas aux amis 

GŒRING accable FRANCO 

r« ot grave er­
leur donner l'im. 

pression d'une Espagne unie dans 
un bloc ferme et inébranlable pour 

A quasi unanimité est faite sans aucun doute, sur le pro­
cès de Nuremberg. Tout le monde le trouve théâtral a 
l'excès, trop long et beaucoup trop compliqué pour 
arriver à ne rien prouver de plus que oe que les faits 
ont déjà amplement démontré, les prisonniers et les 

chage » da dernière heures d'un da ses plus éminents complice* lui 
ayant inspiré da très amères réflexions sur l'amitié, qui demeure tou­
jours fonction du bonheur ou du malheur et surtout de l'intérêt de 
ceux qu'elle parait lier. 

Ce n'est au fond — et nous ne devons pas nous en plaindre — que 
déportés des deux sexes en savent bien quelque chose! la Juste réplique au manque de fidélité à un serment très librement 

Et l'on en vient à cralnder, contre toute évidence, donné 8ur le1u«l F 1""»»» a assis sa rébellion, 
que les inculpes, ne soient officiellement déclarés Mais un tel aveu ne donne pas seulement la preuve formelle — 

« non coupables » ainsi qu'ils l'ont prétendu eux­mêmes dès la pre­ après plusieurs autres — d'un fait dorénavant Indiscutable. Il ne per­
mière audience.Un éclat de rire mondial a. fort justement d'ailleurs, met pas seulement d'en tirer les conséquences qui s'imposent, il met 
accueilli cette outrecuidance kolossale bien digne de Teutons. surtout à nu la triste mentalité de celui qui prétend, malgré les cri­

Mais telle est encore la volonté des « Grands » qui, s'ils entendent nies collectifs, les assassinats, les vols, commis par lui ou les siens, 
ne vouloir tenir compte que de l'opinion manifestée par l'ensemble du gouverner actuellement l'Espagne au nom de prinoipes patriotique­
peuplo espagnol pour l'aider à chasser Franco — opinion difficile à élevés et de dignité nationale­
émettre par le imanque de liberté et à faire connaître à cause de la Pourquoi faire appel à des étrangers? Pour défendre l'Espagne 
censure — sont complètement sourds à l'opinion de l'immense majo­ contre un ennemi extérieur ou intérieur ? Contre une portion de la na­
rité des peuples « vainqueurs » pour mettre fin à un procès specta­ tion soulevée par des factieux? Point du tout. L'appel fut fait pour 
culaire qui n'a d'autre but que d'établir un point de droit interna­ soutenir, aider et mener à bien une rébellion contre un gouvernement 
tional, qu'il était bien facile d'établir sans lui. légitime et contre la volonté populaire. 

Ainsi donc, dans ce cas comme «ans tant d'autres, que là volonté _ Pour asservir son pays au régime qu'il s'était attribué 'a droit de 
de ces « grands » soit faite et non ia notre. Regrettons seulement le choisir pour lui et dan* lequel II trouvait la possibilité de satisfaire 
chef­d'eeuvre qu'aurait écrit au sujet de oe procès notre grand Georges s°n ambition et celle de ses amis, Franco na pas hésité, Gcering d'scit 
Courteline s'il eut vécu à cette époque vraiment courtehnosque. * livrer son pays à dés forces étrangères. De tels services, sans doute, 

Ne récriminons cependant pas trop puisque, grâce a ce procès, le se Payent et doivent môme se payer aux prix du marché noir. On en 
dossier de la rébellion espagnole s'enrichit d'une pièce de choix, en discutera bien un JourI 

l'espèce, un aveu. Cet aveu, il est vrai, a son prix et mérite d'être c 'est l'appel da ces troupes étrangères qui constitua le grand, l'im­
soumls aux pieuses méditations de ces braves gens qui ne croient pas pardonnable crime­ La rébellion militaire, certes, en fut un, qui no peut 
encore que lo général Franco dut faire appel à des troupes étrange­ être oublié pour aussi abêtis que nous soyons par lo sentiment que 
res pour venir à bout de son peuple, tellement oelui­ol lui résistait nous ne savons pas remiser au magasin des décors lorsqu'il s'agit de 
aveo vigueur et cette puissance que donne la rage d'être dépossédé traiter des affairés en général et de oe genre en particulier — Mais 
d'un bien légitime et légalement acquis 

Pour un chef qui se prétend appelé par son peuple ce n'est évidem 
ment pas mal et cela devrait suffire, 

liques pour créer l'intimité et jouir 
de cette émotion que les curés de 
petites paroisses doivent ressentir 
quand ils reçoivent un cardinal. 
Nous ne lui avons pas même laissé 
lq loisir de s'asseoir : 

— Avez-vous lu la note des 
Trois? 

— Très superficiellement, Je 
n'avais pas le temps, j'étais trop 
pris par mon travail. C'est un pas 
de plus, mais- encore insuffisant- Il 
ne faut pas désespérer des Anglais, 

.. général 
la sollicitation pressante auprès de nations étrangères — et quelles 
nations — pour qu'elles envolent leurs troupus combattre dans son 

non pas à le condamner, Il l'est propre pays et oontre ses propres froies do raoe et de sang, pour ser­
déjà. mais à imposer immédiatement et sans délai l'exécution de la vir uniquement son ambition et celle de sa olique, doit être considérée, 
sentence rendue à l'unanimité, diplomates oompris. à mon sens, comme un orime dépassant de Jbeauooup en horreur et en 

Un voile de plus vient d'être soulevé, laissant percer encore plus ignominie le crime initial de la rébellion, d'où découlent tous les autres, 
de lumière, sur un sujet déjà Inondé do clarté, rutilant de lumière. i;imiii»ii«nnn „„ ♦„,,„ „„„ ... „¿_¿„0 ,„ „ „„,,» ,,„„ ., .„ 
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 vaieur
' dirigeants démocratique* l'aide qu'elle a largement méritée pour avoir 

« Goering a reconnu avec orgueil que c'était grâce à lui eue tant souffert. 

l'Allemagne était intervenue dans la guerre civile espagnole. « J'ai sans douta les peuples ne comprennent pa*, sau s doute la diploma­
pressé le Pührer d'envoyer au général Franco l'aide qu'il DEMAN­ tle ne doit pas se ifalre «ur la plao» publique, sans doute II y a dos 
DAIT, car Je voulais mettre à l'essai ma jeune aviation. J'ai en­ intérêt* a ménager de* équilibre* à réaliser, de compensation» a 
voyé une quantité considérabe d'avions de transport, de bombar­ établirl Mai* I) y a 'aussi un minimum de Justice qu'il faut rendre et 
dlers et d'avions de chasse. J'ai fait « tourner » le personnel rendre vite, quand on se réclame d'elle aveo passion et quand on pro­
fréquemment pour lui donner l'expérience du combat. » clame, urbi et orbl. qu'on la place au­dessus de toiit. 

Voila donc, en ce qui concerne l'Espagne, un gros morceau de la­ Devant un ohlon enragé on ne discute pas : on l'abat, 
ché. I| administro non seulement la preuve quo I Allemagne ost Inter­ En tant Français on me permettra d'être fier que la France 
venue en Espagne et qu'elle y a «réparé la «uerro mondiale, sous représentée par un «ouvornoment qui veut traduire en actes les senti­
toutos ses formes, mais aussi que l'aide qu'cllo a prête au sinistre ro­ monts de son peunlo, no se laisse pas décourager et continue, malgré 
belle, pâle émulo d'Hitlor, a été DEMANDEE ot SOLLICITEE par lui. m on ts et maréos, de mener le combat diplomatique qu'il convient, pon­
C est un fait qu'il n'osera sans doute plus maintenant nier, pas Plus dant que la classe ouvriôro française œuvre pour la restauration de la f r&ncfllSA 
que ses sordides phalanglstos, puisque" l'aveu formol est Sorti de la République* espagnole"' '"" • 
bouche la plus autorisée qu'il toit après la smne. A | ní) , |9Ï deux |t¿urg latine*, souillée* par le même ennemi, repar­

[t très Juste­ tent côte à cflte à la poursuite d* leur do»tln. 

François DONNEZ 

« Mon Dieu, protégez­moi de me* amisl » 
ment. Franco, au cours do ses entretlons confidentiels et Journaliers 
avoc lo Très­Haut, doit faire uno semblable pressante prière, le « tí 

Je les connais bien : ils sont lents 
et méticuleux et c 'est pour cela 
qu 'il faut les laisser faire leur che-
min, tout naturellement, en les 
éperonnant, comme j'ai fait. Je suis 
sur qu'ils continuent de travailler 
pour nous et qu'ils n'attendent que 
roccasion psychologique. Moi, vous, 
tous, nous sommes impatients et, 
naturelilemenfl ce flegme britanni-
que nous exaspère. 

— Alors, vous retournerez à Lon-
dres, pour vos concerts d'avril? 

— Non- Il me faut davantage-
Je retournerai à Londres si les 
Anglais rectifient leur position; si-
non, je n'y retournerai pas. 

— La note est déjà un commen-
cement de rectification. 

— Mais il faut que les rectifica­
tions aient un commencement ft 
une fin. Or, voyez-vous, mon im-
présario, à qui J'ai communiqué 
verbalement et par écrit ma déci­
sion de ne pas retourner Jouer en 
Angleterre tant que celle­ci n'aura 
pas changé d'attitude à l'égard de 
Franco, m'a écrit que, quand les 
Londoniens ont connu ma décision, 
toutes les places ont été prises 
pour mon futur et problématique 
concert. 

Pau Casais s'adresse ensuite a, 
M­ Pitanya, cet homme qui remplit 
Montpellier de sa volonté trépi­
dante et de son Intelligence tenta­
culaire. et * Raphaël Moragas, son 
plus ferme et plus loyal ami : 

— je serai demain à Perpignan 
et après­demain en Suisse, où te 
donnerai treize concerts, puis après 
à, Paris, et puis», 

— A Londres­.. 
— C'est Londres qui doit le dire­
Casais est Joyeux. Ses yeux verts 

et aigus ont une surprenante lu­

mière de confiance. Son visage mo-
nastique et ingénu se couvre d'une 
légère rougeur d'homme fort qui 
se sent à nouveau au centre de la 
vie. 

— Alors, vous êtes optimiste. 
— Beaucoup- Les jours de Fran-

co sont comptés- Le temps est pro-
che où je rejouerai à Barcelone 
cette « Neuvième symphonie » que 
je devais diriger au milieu de mon 
orchestre, le 20 juillet 193S. 

Nous pensons que si nous nous 
appelions Ernest Bevin nous rom-
prions avec Franco pour le plaisir 
d'entendre à nouveau Pau Casais 
à Londres en avril. 

Carlos UCELAY 

NOUVELLES D'ESPAGNE 
BARCELONE, 2 mars. — lieux 

cent cinquante wagons chargés 
spécialement d'oranges, de bana-
nes et de t'ssus, à destination de 
la France et de la Suisse, seront 
reexpédiés. Les articles qui n'ont 
pu passer la frontière seront ven-
dus au public espagnol, plus par-
ticulièrement à Barcelone-

BARCELONE, 2 mars. _ Il a 
neigé copieusement. Depuis 1917, 
il n'avait pas neigé pendant le 
mois de mars. 
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C est demain le XXX
e
 anniversaire de la mort tragique 

tí
9
 Enric GRANADOS 

.
 n

 y * cln1 grands noms dans 

&iin^T^
espaRnole

 moderne : Pareil. Isaac Albéniz, Joa-

Enríe Granados. Personne n'a été 

K„?PW aux quatre premiers 
qf * í Oranados, fils de Lérida 

ï c
,
réateur de « Goyescas ». oppo-

?! f"S, comme le furent Rous-
seau à Balzac, Delacroix à Goya, 
nopin à Moussorgsky. Mais tous 
«s cinq étaient profondément Es-
pagnols, tout comme à l'autre bout 
oe 1 Europe, et en parallèle, les 
Russes Moussorgsky, Rimsky-Kor-
sakow, Borodine et. à présent, le 
formidable Strawlnsky, étalent 
profondément Russes. Ces Espa-
gnols et ces Russes portaient tous 
leur pays dans leur cœur. 

Granados, ce *< prince char-
mant » de Debussy, était un ro-
mantique impénitent, mais sa mu-
sique, intime et sentimentale, est 
spécifiquement espagnole. Toutes 
nos régions dansent, chantent, 
laissent exploser leur Joie ou pleu-
rent sur la portée de Granados. 
Ce son: les « Danses espagnoles », 
Valence, Murcia, Aragon, Pays 
Basque, Catalogne, Galicie, Anda-
lousie, et encore la nostalgie de ce 
qui fut un jour aussi l'Espagne ; 
Cuba. Granados nous a donné les 
danses de l'Esnagne de la même 
façon ; que Russinyol nous en a 
donné les Jardins. 

C'est le 24 mars qu'aura lieu le 
trentième anniversaire do sa mort, 
survenue lors du torpillage du 
« Sussex », à l'intérieur duquel, 
malheureusement, il se trouvait. Je 
revois encore Granados au cours 
de nombreuses années, toujours 
gentil, lyrique et noble, et je cher-
che pour lui, à l'occasion de ce 
triste anniversaire, une couronne 
de souvenirs. 

Qui me fit connaître Granados 
dans mon jeune âge? Ce fut Al-
béniz, « ce bon papa Albéniz », de 
la même façon que ce fut grâce 
à Granados que je dois la ferme 
amitié qui me lie avec Pau Casais 
que j'ai connu, une nuit de juin 
1899, au Théâtre lyrique de Bar-
celone, disparu aujourd'hui. Casais 
avait alors 22 ans. C'était au cours 
d'une audition de la Société de 
Concerts lyriques que Granados 
avait fondée- Cette nuit, de mê-
me que pendant quarante-cinq an-
nées, do même que le 12 mars der-
nier à Lausanne, Casais poussa 
notre ferveur au paroxysme. 

Albéniz nous présenta Granados 
à « Els IV Gats », le cabaret ou 
taverne artistique que Père Romeu 
avait ouvert dans la vieille rue 
barcelonnaise de Montesion. C'était 
le rendez-vous des jeunes gens aux 
cheveux longs, aux grandes laval-
lières, ayant toujours ta pipe à la 
bouche, portant des vareuses de 
velours et de grands chapeaux- On 
les appelait les « modernistes ». 
Ils n'étaient que des imitateurs des 
types du vieux Montmartre, exci-
tés par l'art nouveau qui nous ve-
nait de Paris et de Londres et que 
la flamme du catalanisme nou-
veau-né exaltait. U y avait là, pré-
sidant et trônant, Santiago Rusi-
nol, Ramon Casas, Miguel Utrillo 
les trois mousquetaires des « IV 
Gats », qui, avec Pere Romeu, 
étaient aussi quatre. Il y avait 
aussi Joaquim Mir, Joan Maragall 
et deux peintres adolescents, Pablo 
Picasso et Rafael Padilla, tous les 
deux « Malaguenes ». Tout cela 
se passait, je crois, en 1898- Lors 
de ses voyages de Paris à Barce 
lone. Isaac Albéniz n'y manquait 
jamais. Il avait déjà une renom-
mée, internationale. Bon et expan 
sif, il causait avec Rusinol et Ca-
sas et avec le peintre basque Da-
rio de Regoyos, alors le meilleur 

paysagiste du nord et du centre de 
• l'Espagne, mais ne vendait aucune 
toile, même en les offrant pour 
50 pesetas. Les marchands lui de-
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ÉSTA AHORA...! 
HAN SIDO FUSILADOS : 

Mussolini. 

Laval, 
Quisling, 
Uarnand. 

J.­H Paquis. 
Luchalre, 

Budinsky. 

Pero Franco, perjuro, cien; 
mil veces asesino, Quisling y; 
Darnr.nd en una pieza y aU 

por mayor, vive­

SE HAN SUICIDADO : 

Hitler, 
Ccsbels, 
Himmler, 

Docteur Ley. 

P.ro Franco, que les habla i 
jurado fraternidad eterna, en; 
ios dias de la victoria, perma­' 
nece en pie. desafiando al mun­

do. 
HAN SIDO ENCARCELA­

DOS : 

Petain, 
Grasianl, 
Tojo. 

Pero Franco, entre policía < 
motorizada, goza de los campos 

do El Pardo 

HAN SIDO DESTRONADOS 

O VEN EN PELIGRO SU 

TRONO : 

Pedro M «Je Yugoslavia, 

Zogu I de Albania, 
Leopoldo II de Bélgica, 
Victor Manuel de Italia. 
Jorge U de Grecia, 
Hirohito. emperador del 

Japon. 

Pero Franco, en su trono, se 
déclara inamovible, por la gra­

cia Ue Dios y de las pistolas 

HAN PERDIDO EL PODER : 

Horthy, 
Churchill, 
Damaskinos, 
Vargas, presidente del Bra­

sil, 
Mannerheim. 

Pero Franco, a los diez 
año* de haber traicionado a la 
República, al afi» de haber 
escuchado las sentencias 'Je 
San Francisco y Potsdam, y la 

excomunión de Londres, con­
tinua presentándose como el 
último tirano, defendido por 
200 000 hombres, con un ejerci­

to en los Pirineos contra Fran­

oia. 

ESPERAN SU CONDENA : 

Goering, 
Von l'apen. 

Keietl, 
Docteur Schack, 
H GSSG 
y los otros reos de Nurem­

berg. 

Pero Franco no espera más 

que sguir lusilar.Mo alos re­

fractarios de su dictadura san­

guinaria 
De quién es la culpa? Quién 

lo apoya? Quién se opone a£ 

quo el ünlco sobreviviente de¿ 

la tragedia Infinita ni sea nl¿ 
prooasado, ni Juzgado, ni sen­

tenciado? Quién, por la persis­
tencia en la Inhibición, so haoe 

cómplice de la Impunidad del 
enano sangriento? 
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mandaient des « effets de salon » 
Albeniz nous présenta des yeux 

proéminents et une moustache 
noire et fournie : Enric Grana-
dos. Pendant cet hiver de 1898, il 
était en train de finir son opéra 
« Maria del Carmen ». Il avait 
quelques ennuis d'argent, bien qu'il 
fut aidé par les frères Conde, les 
propriétaires des grands magasins 
d « El Siglo ». Il donnait des le-
çons de piano à 5 pesetas la leçon. 
Un jour, Joaquim Malats. les yeux 
brillants, une moustache fine, les 
cheveux peignés à la torero, se 
présenta aux « IV Gats ». 

« Granados, prépare-toi. Il nous 
tombe, pour cet été, une tournée 
de concerts, mais toi et moi tous 
seuls, à deux pianos- Cela ne s'est 
jamais vu en Espagne » 

Malats, un lion du 'piano, s'en-
fermait pour étudier. Granados, 
pas du tout- Depuis qu'il était re-
venu de Paris, il n'avait jamais-
plus étudié, comme Albéniz. 
C'étaient deux compositeurs, deux 
musiciens catalans qui, en suivant 
les théories do leur maître, Pedrell, 
lui-même Catalan, avaient réalisé 
le miracle d'écrire et de laisser 
finalement une musiaue de style 
andalous qui, plus tard, devait être 
au plus haut sommet du grand 
art par Joaquim Turina et Manuel 
de Palla. H ne faut pas s'en éton-
ner. Pep Ventura — « en Pep de 

la tenora » — avec une forte vo-
lonté créatrice, avait restauré la 
sardana. Et il était né à Gaen. 

Granados jouait d'une façon so-
nore tout en tapant les touches 
avec un doux abandon et en re-
troussant sa moustache de temps 
en temps. Il avait dans ses veines 
du sang cubain par son père, qui 
était de Matanzas, et du sang ga-
licien par sa mère. Lui était de 
Lérida, où il naquit en 1867. Il 
était très jeune quand Ruben Da-
rio avait dit de ses interpréta-
tions : « Tu donnes à tes évoca-
tions un air de Chopin et un au-
tre de Schumann. » De ce qu'il 
composait, Henri Collet affirmait 
que la sensibilité romantique de 
Granados, ajoutée à la maestria 
du folklorista ibérique auraient pu 
amener la révélation d'un Fauré 
espagnol. Ce fut l'esprit dé Pau 
Casais qui frappa juste : « Le 
Schubert espagnol ». Eloge senti-
mental, mais vrai. 

1915- Novembre- Enric Granados 
et sa femme Amparo Gal embar-
quent à Barcelone. Ils partent pour 
New-York, où le musicien donnera 
la première de son opéra « Goyes-
cas ». Ils embarquent, pris de pa-
nique : la guerre européenne est 
dans son plein et les sous-marins 
allemands guettent partout. lis 
étaient tellement effrayés qu'en ar-
rivant à Cadix ils auraient débar-
qué. Miguel Llobet, le grand gui-
tariste et sa femme, eurent des 
difficultés pour les convaincre-

A New-York, c'est à la fin de la 
répétition générale de « Goyescas » 
au Metropolitan Opera. On se ren-
dit compte alors qu'il manquait 
de la musique au dernier acte 
C'est-à-dire que le rideau tombait 
sur le troisième tableau et que. par 
suite du temps qu'il fallait pour 
le changement assez compliqué du 
tableau suivant et final, l'orches-
tre s'arrêtait brusquement avant 
que le rideau puisse être remonté. 
Il y avait manque de synchronis-
me entre la scène et l'orchestre-
C'était inadmissible, Il fallait, à 
tout prix, remplir ce vide pour 
empêcher l'auditoire de se livrer 
à des commentaires. Mais, d'autre 
part, on ne pouvait ajourner la 
première. 

Granados était désespéré. Mais 
il avait Pau Casais à ses côtés- Il 
l'animait, il l'encourageait, il ne 
fallait pas perdre de temps. Cinq 
minutes seulement de musique 
pour donner le temps de changer 
de décor. Granados ne voulait pas, 
il se plaignait, il pleurait comme 
un gosse. Casais, inflexible, lui 

préparait son papier à musique sur 
la table de leur chambre d'hôtel 
il lui remplissait le stylo. 

Voici le dialogue ! 
—■ Allons, écris. 
— Je ne peux pas. 
— Ecris. 
— Quelle heure est-il? 
— Une heure du matin, tu as 

le temps. A la première heure du 
matin, on viendra chercher l'ori-
ginal, on en fera des copies et, à 
2 heures de l'après-midi, tu as en-
core une répétition avec Torches 
tre. Va, commence. 

— Ce sera trop mauvais. 
— Ne parle plus et écris. Je ne 

bouge pas d'ici jusqu'à ce que tu 
aies fini cet « intermezzo ». 

Granados, à la fin, se Jette à 
corps perdu, dans la compoistion 
Tout à coup, il s'écrie : 

— Mais je ne peux pas conti-
nuer. Ça ne vaut rien. Le public 
va se moquer de moi parce qu'il 
s'attend à entendre « Goyescas » 
et, tu vois, c'est une « jota » que 
J'ai écrit! 

Casais est rempli d'admiration 
« Qu'est-ce que tu dis, une jota? 
Dans « Goyescas », le public en-
tendra une « jota », non? Mais, 
qu'est-ce que tu veux de plus! Une 
jota, l'Aragon! Mais, voyons, d'où 
est Goya? Mais d'Aragon! Ne vois-
tu pas que c'est Goya même qui 
t'a pris la main? Finis-la, ta 
« jota »■ Elle va faire le tour du 
monde, n'en doute pas. » 

C'est ainsi que naquit T « Inter-
mezzo » de « Goyescas » qui, de 
puis la première de New-York, 
presque tous les orchestres du 
monde ont interprété, que Pau Ca-
sais, qui en a été le prophète, joue 
si fréquemment dans ses merveil-
leux programmes de violoncelle. 

1916, 24 mars. — Le triomphe 
de « Goyescas » eut une consécra-
tion tragique inattendue. Retour 
de New-York, Granados fit escale 
en Angleterre. De là, il devait pas-
ser en France et revenir à Barce-
lone. Us voyageaient sur le bateau 
marchand anglais « Sussex >; 
quand, entre Folkestone et Dieppe 
un sous-marin allemand l'attaqua 
à la torpille, à 3 heures de l'après-
midi, sans préavis. 

La femme de Granados perdit 
tout contrôle d'elle-même et se 
jeta à l'eau- Lui, pour lui porter 
secours, la suivit- Aucun d'eux ne 
savait nager. Le capitaine du 
« Sussex » pensa un instant le¡ 
sauver. On crut qu'il s'accroche 
rait aux câbles de sauvetage qu'on 
lui avait jetés. Mais tout fut en 
vain. Granados put à peine, on ne 
sait corrument, parvenir là où était 
sa femme et tous les deux furent 
engloutis dans les eaux froides, 
huileuses, de la Manche- i Il mou-
rut par amour, en laissant six or-
phelins dans la misère. 

La douleur, l'indignation soule-
vées par ce crime furent immen-
ses. On ouvrit une souscription 
dans les pays alliés. Le premier 
secours qui parvint à Barcelone 
fut un chèque de 60.000 pesetas 
que Pau Casais remit aux enfants 
de ce Granados, qui erre encore 
parmi les cordes de son violon-
celle. 

1927, 24 mars- — Manuel de Falla, 
le concertiste de guitare Miguel 
Llobet et sa femme, Ana Aguilar et 
trois ou quatre amis, parmi les-
quels celui qui signe, étaient sur 
la jetée du port de Barcelone. Les 
dames déposèrent des fleurs sur 
les vagues. Manuel de Falla lança 
dans la mer une bouteille scellée 
qui contenait trois feuilles de mu 
sique : sur l'une, il y avait quel-
ques notes du dernier « Quatuor » 
de Beethoven; sur la deuxième 
quelques coupures de « Goyescas ». 
sur la troisième, un autographé 
musical de Faila. Le tout enroulé 
dans un parchemin avec nos si 
gnatures, où on lisait : « A notre 
cher Enric Granados. Que dans 
sa tombe, la mer, aille le retrouver 
le souvenir de ceux qui l'ont tant 
aimé, de ceux oui l'ont tant ad-
miré. » 

Raphaël MORAGAS 

I 
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RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

— Nuestro colega « La Républi-
que » ha publicado, en su edición 
del 18 de este mes, el siguiente 
mensaje : « El Presidente de la Re-
pública Española saluda con afecto 
a los republicanos españoles radi-
cados en la región de Toulouse y 
en todo el Mediodía francés. Viejos 
combatientes por la libertad cuya 
conducta en los dias terribles de 
la guerra y de la ocupación alerna-
na han sido lección y ejemplo. He 
vuelto a Francia, que es el camino 
de España, con la firme esperanza 
de ver recobrada la soberanía na-
cional y el derecho soberano de 
nuestro pueblo a disponer de 6U 
destino político- Mi convicción y 
mi deber se encaminan al servi-
cio del régimen legal que nos fué 
arrebatado : la República- Porque 
la voluntad general, según yo la 
interpreto, es esa. Nada más, pero 
nada menos que la República. Dejo 
constancia de mi gratitud al pue-
blo y al gobierno francés. Con su 

generosa hospitalidad nos facilitan 
la tarea de librar de la tirania a 

-España e incorporarla al conjunto 
de pueblos que aman la libertad y 
la paz. — Diego MARTINEZ BAR­
RIO­ Paris, 14 marzo, 1946. » 

— Se desmiente la noticia cir-
culada en Toulouse de que el pre-
sidente del Gobierno de la Repú-
blica Española, D. José Giral iba 
a venir à Toulouse mañana do-
mingo. 

— Un portavoz del departamento 
de Estado Norteamericano ha des-
mentido categóricamente el rumor 
que circulaba acera de que se es-
taba negociando un « medus Vi­
vendi » con la España franquista-
« Este rumor, hadicho, no tiene 
ningún fundamento ». 

— Léon Blum, que se encuentra 
en New-York, en calidad de envia-
do extraordinario del gobierno 
francés, ha sido recibido por el 
presidente Truman. 

(Suite de la page 4) 
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LE DERNIER DISCOURS DU «CAUDILLO» 
der ce qui se passe en Espagne, 
si on ne le savait pas! 

« Mais sur toutes les affaires, 
aussi bien patriotiques que politi. 
ques 11 y a toujours une volonté 
supérieure, un dessein divin. J'ai 
dit un Jour, à El Escurial. dans 
une réunion de jeunesses, quel-
ques simples paroles dont beau-
coup ne comprirent point le sens. 
C'était aux jours des grands 
triomphes de l'Axe, quand tout 
le monde avait la croyance abso-
lue qu'il n'éta:t pas possible que 
cela puisse changer. C'est à cette 
heure, qu'en pensant aux événe-
ments du monde, j'ai dit les 
mots que voici ou des mots sem-
blables : « La préparation, les 
» prévisions et. la technique ont 
» une grande importance, mais la 
» victoire et la défaite, c'est Dieu 
» qui les donne. Un fait du hasard. 
» un cheval qui galope, une panl-
» que dans une tranchée chan-
» gent la face du combat et font 
» s'évanouir la victoire. » 

« Les militaires, continue le 
caudillo, sont habitués au service,' 
à l'inconfort et aux longues veil-
les, etc., etc. Mais dans votre ser-
vice vous avez du repos de temps 
en temps, moi pas. Je suis la 
sentinelle qui n'est jamais rele-
vée, celle qui reçoit les télégram-
mes désagréables, celle qui dicte 
les solutions, celle qui fait la sur. 
veillance tandis que les autres 
dorment. Mais, qu'est-ce que c'est 
que tout cela à côté des vicissi-
tudes et des responsabilités de 

ces neuf années? » 

Simplement, on a la frousse. 

« Je vais vous raconter une 
anecdote. C'étaient les premiers 
temps de la Croisade; les mauvai. 
ses nouvelles étaient plus nom-
breuses que les bonnes et un 
Chef d'état.major m'apportait les 
communiqués des terribles nou-
velles avec une mine d'enterre-
ment. Je devais sourire et l 'en-
courager. U tomba malade et il 

fut remplacé par un autre offi-
cier, le capitaine Medrano. qui 
m'apporta l'une des pires nouvel-
les de la guerre. Il arrivait sou-
riant et optimiste. Je lui deman-

dai : « Qu'est-ce qu'il y a. Me-
drano? » Et le sourire aux lèvres, 
il' répondit : « Rien, mon général. 

» Je vous apporte une petit com-
» munlqué. » Je le lus et mon 
commentaire fut : « Bon, c'est 
» très bien. A partir d'aujourd 'hui, 
» c'est vous qui m'apporterez les 
» communiqués. » (Kres). C'est 
qu'il faut avoir la mine Joyeuse 
dans les mauvais moments. Plus 

mauvaise est la nouvelle, meil­
leure doit être la mine. » (Rires). 

On serait tenté de se deman­

11 ne parla pas. et pour cause* 

du million d'hommes pour Berlin. 

Mais il continua : 

« Non seulement il faut travail. 
1er et lutter pour la victoire, mais 
11 faut aussi la mériter. Le destin 
n'est pas dam nos mains, nous 
ne devons que l'aider pour qu'il 
s'accomplisse. C'est Dieu qui di-
rige, qui guide le destin des peu. 
pies. Et, est-ce que vous croyez 
que la barbarie, la cruauté, u 
manque de grandeur chevaleres-
que et l'injustice (sic) puissent 
s'emparer des terres de don Qui­
chotte que Dieu a mis par son 
dessein providentiel sous le pa­
tronat de l'apôtre Santiago (et 

« HISTORIES DE C0NEGUTS » 
L est taries difficile de convaincre un auteur de son intention seoréte 

car tout auteur en a au moins une. Mais je ne crois pas qu'il soit 
El difficile que cela d'amener Raphaël Tasis là plaider coupable 

étant prêt, comme tout des auteurs exilés, a avouer l'honorable 

(PJs tiums le but de servir l'avenir de la patrie tout en s'appuyant sur 
iculpabilité diéerire .avec une tendance dnévitalble a présenter des exom­
aes uleires imiMenata­es du passé. 

Il no s'agit pas à proprement parler dans « Histoires de Conquê­
tes » U)) de pierres anilMnaires. Ou en tout cas. comme parfois effles 

sent tellement enfouies dans le «hemin des chevauchées, chaque 

auteur choisit les 6ierities. et H®8 dégage tout autour des poussières 
de l'oubli. C'est ce qu'a fait Tasis avec quelques-unes de ces pienres 
choisies rien de moins qu'au hasard — et c'est ici l'exemple. — Au 
ilong ce la chaussée, comme dans un tableau suréaliste vous ne 
voyez lalois qu'elOes en peiepectivç minutieuses de détails pareilles à 
des rtijanchee dhc'stohe, A vous d'en pïtolcnger la (route jusqu'à nos 

/jours, à veus d'imaginer des (mirages au delà de notre exil. 
Quant à l'auteur, dans «me liangue catalane nette, précise, a 

arêtes tranchantes, il nous compose avec ces morceaux d'histoire 
un montage cinématographique après un découpage soigné. Car il 

est moderne. 
Cest alors que, par la juxtaposition de oes tranches de petite 

histoire, vous entrevoyez 3'e¡xe(mple que Tasis veut vous proposer-

Depuis 1131 avec la mert du comte de Barcelone, Ramon Betren-
guer 111. dans l 'hôpital de Guitard. où il se fit 'transporter pour 
mourir parmi les pauvres, après une vie de conquêtes, l'auteur nous 
t:rr.baroue. en 1308 sur la galère qui transporte Bemat de Rooatfort, 
le chef ' ATmcgaw, (fui avait failli se flaire couronner roi. de Salonique, 
vens la prison du royaume de Naples où il allait mourir de faim et 
de soif. Pendant le voyage, nous sommes méfiés aux souvenirs de 
l'épopée die's Catalans en Orient et a l'élégie de la perte des con-

que tLS. 
Puis, laprès « Mcrt d'un Folitio » nous novas trouvons dans la 

Chambre ou seul, Pierre III, qui déchira de son .poignard tes privi-
iêges des seigneurs aragctiinais, il meurt abandonné de tous en 1387. 

Un intermède galant, en 1451 (« El Poeta iels reus amans »), 
Auzias M-aarh, vieux déjà, dans les luxuriants jardins de Valence, 
remémore sa glorieuse jeunesse, et en 1584 Pere Joan Comes « L"apre-
nent dMiistcriadcr » copie en cachette, dans les archives du Conseil 
des Cent rôe EaKeCcne. les faits et coutumes ét le ceremonial de la 

vie civile dte la ville-
Mate tout de suite après cette paix et ce bien-être, la fièvre 

repiend. « Perot lo Lüiadire » en 1610 dîne dans une grande maison 
de la ncfcBesse catalane. C'est le fameux Père Roca Guinarsa. le par-
tisan peuple dans la lutte fratricide de « nyenos » contre-- « oadells ». 
Et Cervantes assiste à ce dîner. 

Le rythme cinématographique se précipite. Nous arrivons à 1640. 
Le soulèvement des Catalans contre le comte-duc d'Olivares et ses 
troupes mercenaires. Dans « Dos discursos » Iles deux partis, celui 
de la couardise et 3a. eoumissien, celui du Seny, de la sagesse auda-
cieuse, celui de la ceUafccraticn et celui de la résistance, celui de 
Pau Duran, évêque de Se-. d 'Urgeîl et celui de Pau Ctovis, chanoine 
du irêrce diccèie, irais pte'sidemt dte la Junta de Bracos de la pre-
mière Généralitat de la Catalogne. 

Mais après ce sursaut, voilà la défaite de 1714, sous le Premier 
Bourbon. « El Fcrtal de Mor » nous transporte, en 1715, à une sitiua-
tien en tous points EeajWaWe à la situation aotiueSe. Le général 
Clcsep de RfeiwqiifB, vaincu, dépcEsédé de ses grades, qui vivait sur-
■veille £|pts 5e grand desastre, tente de s!eniuir. Dénoncé et jugé, il 
est pendu. Sa tête coupée servira de terrible exemple dans une 
«age de fer accrochée au Portal de Mor. 

Et après cela, (« sis cordes «), S'exil. Cest l'exil du • guitarriste, 
le plus rfaoneux de sen temps, qui a comfcattu les Français pendant 
la iguem contre Napolécn, mais qui a dû s'enfuir en France avec sa 
ïamille parce qu'il était libéral. Fendant la révolution dte 1830, il 
est à Paris, Oar.s la tue et il lance des pierres contre la police du 
tyran. 

Ce n'est pas un retour que « El senyor Govemator », car c 'est 
la première Répuifcilique, celte de 1873. JcBep Aneelm Clavé, le poète 
des masses, ceSui qui a serti l'ouvrier catalan de la taverne pour le 
grouper dans les elhceiuirs populaires, est nommé gouverneur' civil de 
Oattello de Sa Plane. Mais c'est un poète et un musicien qui a dans 
le tiroir de sa tabSe des ■chainecins e/t des partitions. 

Em/fin, est-ce dans le passé? Est-ce clans le futur? En fait c'est 
en 19C9. eiprèts !a iróveflte populaire de juiflflct. Le grand poète cata-
lan Jean Maragaîl discute avec lui-même. Tous lee éléments de sa 
fameuse « Ode à Barcelona » y sont. Cn va fusiller Ftancisco Ferrer 
Guardia. « Cet hcmroe condamné à mort a été, comme lui-même, 
un serviteur ide ses idéaux ». « Tout distant qu'il le sente, il était 
un TOU son frère ». 

Et Bprès ecta, .« sis ccrdeis »), l'exil. Ceêit l'exil du, guitarriste 
Peixlo » 

C'était en eci 1929. QiM poète a écrit une «Ciutat del Perdo » en 
19-10 à l'intenticn du président Campanys? Barcelone n'est plus la 
vlïle du parc'en. Le Eeira-t-e?3e, eprès notre retour? Voici une ques-
tien que Tasis toe se pese irêrre pis, ima«3 fc.ue 'le locteur (tuf se pose. 
L'auteur est elbjectif cemme une camea-a de prise de vues,, clair comme 
eülle, lorsque le isujet est en marche, car il iir(pi!oie vcfkntierrs cette tech-
iniqiue chx'irratcgiraphique qui (vca;s donne une impression de filou, 
dtppeiccte ccnfusicti çuj ptegrasiveroent g© nettoie, s'éclatait, se 

précise, vous empoigne eniiïn. Et vous ôtes prêt à 'le relire. 
Une seule observation : le prix, 130 francs n'est pas assez acces-

Biblc à ceiuoc qui voudraient pouvoir s'adonner à 'la lecture de ce livre 
et qui pourraient ;en profiter. 

A. FERRAN. 
(1). « Histories de Conequts ». — E. ïlagasol, éditor, Paris. 
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(Desde una silla de Canaletas 

Polémiques et dissonnances 

IBA\IR€JMT 
gg'est pas un homme libre 

IPHD 

PRUDENCIA! — SI, nos reco­
miendan prudencia. La recomienda 
a Arriba » en su editorial : « Esos 

españoles, esos magníficos y nobles 
españoles que se muestran, o se 
sienten inquietos sin mostrarlo, de­
seosos de precipitar los aconteci­
mientos... » Y otra muestra de pru­
dencia : « No seria prudente per­
mitir a los españoles criminales y 
renegados (esos somos nosotros, 

desde luego) quo especulen con 
nuestra desunion interior, aunque 
se trate de otra mentira, puesto 
que no existe tal desunión ». 

UNION—Laj pirurebíi de <jue tal 
desunion es un mito la hallamos, 
por ejemplo, en el hecho de que el 
general Vigon, que ya sustituyo a 

Kindelan en la dirección de la Es­
cuela superior del ejército, ha si­
do ahora nombrado jefe de estado 
mayor, en sustitución del teniente 
general Orgar, recientemente fa­
llecido de muerto .. natural. Natu­
ral en España. 

Franco se siente tan seguro de 
sus generales que no encuentra a 

dos para dos cargos esenciales en 
el mecanismo del ejéroito. Carga 
sobre uno solo las duras tareas 
que antes desempeñaban dos lum­
breras de fajin. Pero eso no es de­
sunion. Eso es union, en una sola 
y amplísima inteligencia — la del 

general Vigon — de cualidades que 
antes se repartían entre dos po­

bres generales, uno monárquico y 
el otro difunto. 

MAS COSAS IDE GENERALES. 
— Tan esguro está de la iSiien 
Franco, que sin motivo alguno, es­
tos dias acaba de asoender a dos 
de os generales que menos con­
fianza le merecen, para ver de 
atraérselos. Son el general Mugi­

ca y el general Borbon, ascendi­
dos ambos a tenientes generales. 

PROFETAS. — Esa deliciosa 
prensa de aqui, en sus buenas in­
tenciones, se encuentra que le fal­
tan patas para meterlas en los 

cubos de tinta. Estos dias, repa­
sando periódicos atrasados, he des­
cubierto estos titulares en la pri­
mera página de « Ya », del dia 12 
de febrero, hace apenas un mes i 

« E| gobierno francés no se atre­
verá a romper con España. » 

« No puerta prescindí^ de la ayu­
da comercial española. » 

« La opinion de los católicos 
franceses pesa mucho en su ac­
titud. » 

« Los republicanos exilados no 
gozan de la confianza de los me­
dios oficiales franceses. » 

Eso es todo. 
Nadie es profeta en su pais... Pe­

ro es que España no es el pais da 
esos señores de « Ya ». 

Aunque « Ya » está, especializado 

des Maures, naturellement)? Non. 
Nous n'avons pas seulement la 
raison, mais nous avons aussi 

Dieu avec nous. » 
« Gott mit uns ». comme disait 

l'Autre! 
Et voici la « finale » à la Pé-

tain : 
« Bien peu nous aurait servi, 

pendant ces dix années, d'avoir, 
comme à présent, une armée unie, 
fidèle et enthousiaste, si au dehors 
de ces murs :i n'y avait pas eu 
la chaleur d'un peuple, d'un peu-
ple qui. fatigué et sceptique hier 
de tant de mensonges, commence 
aujourd'hui à ouvrir las yeux et 
croit en nous. Et il y croit parce 
que notre vie est propre et qu'en 
trente­cinq années de vie mili­
taire, co peuple sait que le géné­
ral Franco n'a Jamais trompé. » 

Comme disait aussi l'autre Au. 

tre. 

en meteduras de pata. Cuando era 
simplemente el órgano de la CEDA, 
un tíh% hafrlarVto de la baja del 
precio del carbón, publico Un titu­
lo a toda página, en letras de pal­
mo, que decía : « El problema de 

los cabrones ». 
Y después salen por ahí defen­

diendo la moral. 

HARTURA. — Según declaracio­
nes del comisario general de abas­
tos y transportes señor Rufino Bel­
tran Villar (esa gente son tan co­
nocidos y populares que para que 
no los confundan ponen los dos 
apellidos y la edad), la cosecha de 
trigo de este año ha sido de 18 mi­
llones de quintales, contra 31 mi* 
Dones dsl año pasado. 

Para consolarnos, anuncia que 
todas las semanas saldrán trenes 
da ganado de Galicia. Pero la car­
ne sigue ausente de los mercados 
desde hace tres meses. 

VENTAS. — En Madrid la cár­
cel de mujeres está en el barrio 
de Ventas. AHI, en un local infec­
to, se amontonan más de quinien­
tas detenidas, todas mezcladas, las 
de delitos comunes y las políticas. 
Hay más de una docena de conde, 
nadas a muerte. Y las mon/as que 
dirigen el ce establecimiento » ha­
ce dos años que cerraron las du­
chas « por inmoráles ». 

En esta cárcel y en estas con­
diciones, las detenidas políticas han 
hecho una huelga del hambre. 
Hambre lo pasan desde hace siete 
años. Pero ahora es voluntarla. 
Protestan contra el trato, contra 
el rancho y contra la retención en 
la cárcel de trescientas presas que 
sobre el papel están indultadas. 

Sf hubieran de admil.ilrlas, les 

llevaría un ramo de flores. 

LA FELICIDAD. — Hay en la 
prensa falangista una serie de fir­
mas muy curiosas, desconocidas, 

desde luego, y hasta acaso falsas. 
Quién se atreve a firmar ahora? 
Aunque entre los señoritos de la 
pluma la vanidad es tanta que pue­
de llevarlos a arriesgar el pellejo 

por el placer Inocente — pero no 
gratuito — de ver su nombre en 
letras de molde. En todo caso, los 
periódicos del movimiento, aunque 
ahora ya no los administra el Es­
tado, los sigue pagando el presu­
puesto, y pagan niuy bien. Tres­
cientas y hasta quinientas pesetas 
el artioulo de los principiantes. 

Estos dias pulula por la prensa 
una tal Mercedes Ballesteros de 
lea Torre a la quo no llagamos se­
ñora o señorita porque bien podría 
darse el caso de que, como muchos 
escritores — escritoras de novelas 
rosas o de cuentos pornográficos 
—, fuera un mostachudo plumífero. 

Y este Mercedes so dedica exclusi­
vamente a hablar mal de la feli­
cidad, a criticarla, a ponerla por 
los suelos a sacarle los trapos al 

sol. 
«La, felicidad no es oon ven lente». 

Asi se titula su último articulo. 
En España y en 1948, no. Llama­

rla la atención. 

VICTOR 

Barcelona, marzo 1946. 

­ A presse espagnole, 
*. imprimée en Fran­

ce, observe une ri­
goureuse neutra­
lité devant les ter­

giversations et les 
sophismes auxquels 
se livre notre pres­

se conservatrice au sujet de la 

question espagnole ou de ses dé­
rivations. Une telle discrétion peut 
bien se qualifier d'excessive, car 
répliquer sur une affaira dans la­

quelle les émigrés risquent tout, 
infime le temporel quotidien ne se­
rait pas s'immiscer à la politique 
intérieure de la France, mais ré­
pondre simplement à des particu­

liers par le truchement de la pres­
se, comme ils pourraient présen­
ter leurs objections à des interlo­
cuteurs autour d'une table de café. 
La liberté de presse n'a pas éta­

bli de compartiments nationaux, 
et puisque le sang des Espagnols 
n'a pas été refusé pendant la Libé­
ration, on ne peut repousser leur 
pensée, s'exerçant en fonction de 
défense. 

Mais, moi. Je suis Française, et 

Je puis répondre à tout, faire de 
la polémiqua et étaler mes con­
naissances sur l'Espagne où j'ai 
vécu pendant vingt ans et aussi 

pendant la guerre, devant ces 
messieurs qui Ignorant tant de 
choses d'elle et qui prétendent 
la traiter comme si, selon une 
phrase récente, elle était un autre 

Thibet, c'est­à­dire un pays loin­
tain, original et difficile. Les écri­
vains espagnols craignent aussi 
d'exercer une action de mise au 

point. Mais mol je suis Française. 
Mes vingt années de vie espagnole, 
vécues en femme s'intéressant à sa 
littérature, à son art et à sa po­
litique, m'ont donné d'elle une 
connaissance ayant tout au moins 

les deux dimensions. J'ai médité 
sur les catégories espagoles et re­
cueilli des anecdotes. Je puis dono 
parler contre ces erreurs et me 
soulever contre ces ignorances. 

Et je sais bien des choses. Non 
pas sur les sciences mineures ou 
majeures, mais sur les hommes et 
les livres d'Espagne. Et de France. 
Et de là un grand désir de polé­

mique, le besoin de rectifier sans 
pédagogie, l'impulsion de parler 
pour ces Espagnols qui se croient 
obligés de se taire parce qu'ils sont 
en visite. Moi, non! Moi. Je suis 

de la maison. 

D
ANS « Gavroche », M. Ga­
briel d'Aubarède consacre 
un article à Pio Baroja pour 
démontrer que cet écrivain 

est un homme libre. Pardon, mon­
sieur d'Aubarède, Pio Baroja est, 
certes, un grand romancier, mais 

non un homme libre, et je sup­
pose fort que vous ne connaissez 
ni Baroja ni son œuvre. Les deux 
ou trois traductions françaises, 
peut­être, et cela n'est pas suffi­

sant. Baroja a bien une quaran­
taine de bouquins, mais Baroja a 
aussi une histoire. 

Vous dites, monsieur d'Aubarède, 
que Baroja a combattu « ces deux 

vieilles ennemies du progrès : la 
bêtise et la méchanceté ». Etrange 
coïncidence. Azorin s'exprime de 
même dans une page consacrée à 
Baroja et publiée en 1923 .­ « Pour 
Baroja. il existe deux absurdes : 
la bè ise et la méchanceté. » Ba­

roja n'est pas un sot, loin de là, 
mais parfois son illogisme et 6a 
myopie en donnent l'impression. 
Cet homme est anti • antisémite, 
antisocialiste, antipolltiqua, anti­

académique, anticlérical, antimili­
tariste. Mais cet homme, qui ap­
paraît comme un antidogmatique 
systématique, de ses antis fait un 
dogme théorique sans applications. 

Il déteste l'emphase, mais, comme 
ce n'est pas un homme libre, il 
ignoc3 ce qu'à écrit un autre écri­
vain espagnol que, dans les na­
tures emphatiques, l'emphase est 
naturelle. Baroja admire ¡Nieta­
che. Et qu'y a­t­il de plus empha­

tique, de plus admirablement em­
phatique que iNietzsche? Je veux 
dire par là qu'il n'y a pas de li­

berté dans l'esprit de Baroja, mais 
des préjugés instinctifs, bien que 
cela soit un die ses charmes. 

La démonstration des contra­
dictions et de la vacuité de pres­
que toutes les affirmations de Ba­

roja serait ici excessivement pro­
lixe. Demandons­nous seulement : 
Est­ce un homme qui abhorre l'af­
fectation, la tradition, ce qui est 
académique et qui en fait école; 

peut­il, ensuite, solliciter d'entrer 
à l'Académie? Baroja le fit, ce­
pendant, et alors il n'agit pas en 
homme libre; il fut semblable à 
tous les écrivains qui aiment les 

concessions et les hiérarchies arti­
ficieuses. Baroja affectait d'être 
antipolitique, mais dès qu'un grou­
pe d'amis lui exposa qu'il y avait 
la possibilité d'être élu député d'un 
arrondissement républicain, il se 

lança en campagne de propogande 
et de visites. Il fit même davan­
tage. Il s'affilia à un parti immo­
ral et déprécié, celui que dirigeait 
Alexandre Lerroux, qui était la 

conjonction de trois Lavais. Est­ce 
que cela fait voir Baroja comme 
un homme libre? Baroja se mo­
quait de la patrie, tout au moins 
du patriotisme, et lorsque surgi­

rent deux grands mouvements de 
liberté : le catalanismo et le na­
tionalisme basque, Baroja les com­
battit, tout Basque qu'il était. Un 
de ces mouvements, le catalanis­

me, représentait alors une vitalité 
que tout homme libre devait re­
connaître et, devant Penthou­
siasm . catalan, devant l'art et les 
lettres catalanes, Baroja ne mon­
tra qu'un dédain virulent. Où donc 

est l'homme libre, non pas l'au­
teur de boutades et de paradoxe, 
sinon l'homme libre? 

Vient le socialisme espagnol, 
plein de ton intellectuel et de 

bonne foi, et Baroja le combat 
également. Quand la République 
advient, il la dénigre. La guerre 
civile éclate et, de France, où il 
s'est réfugié, il mène campagne 
contre les révolutionnaires, puis se 

rallie à Franco et, là­bas, depuis 
sept ans, Il reçoit les encensements 
phalangistes, écrivant des choses 
vagues, afin de ne pas avoir d'his­
toires avec la censure, qu'il ne 

pourrait mécontenter du reste, car 
Il est antisocialiste, antidémocrate, 
antisémite et antifrançais. Et un 
tel homme, M. d'Aubarède le qua­

lifie d'homme libre? 
M. d'Aubarède pourra alléguer, 

comme il le fait, que Baroja est 
un « anarchiste Indomptable ». 
Non plus. Pour Baroja, un Kro­
potkine, avec son devenir humain 

et sa marcha vers les pauvres, est 
encore un chrétien. Et les anar­

chistes révolutionnaires? Ues^anar­

chlstes espagnols qu'il «H»rtut, 
auxquels II alla rendre visite par 

curiosité, même dans 'ews . pri­
sons? Il ne pouvait 'es appeler 

chrétiens, mais il ne vlf *lu® 
comme des instinctifs crédules et 

violents; plus tard, déjà sous 
Franco, il dira d'eux qu'il les con­
templait comme des types curieux 
de la thératologie humaine. 

Que reste­t­il donc de Baroja, 

homme libre? Rien. Et son accom­
modement au régime fasciste pour­

rait se trouver dans le cours de 
son œuvre, malgré ses effusions in­
dividualistes. Certaine fois, parlant 
des Sud­Américains, qu'il déteste, 
et cependant les Sud­Américains 
ne sont qua des Espagnols, avec 

quelques gouttes indiennes, il di­
sait que les Espagnols étaient 
encore capables d'une aotlon trans­
formatrice et vigoureuse. Le saut 
— momentané — a été fait et Ba­
roja a suivi compíaisamment 
parce que, lui, le supposé anar­
chiste par M. d'Aubarède, plus 
d'une fois, concrètement, dans 
« Horas solitarias », il s'était dé­
montré partisan d'une organisa­

tion nationale ou sociale à base 
d'une Intelligence coactivo qui ré­

gulariserait les fonctions humai­
nes; or, cela, systématisé, aboutit 

à l'Espagne fasciste. 

S'il était un homme libre, il ne 
serait pas en Espagne. Il voit bien 
tout ce qu'il y a dans le régime 
franquiste d'abdications espagno­
les, hier devant l'Axe, aujourd'hui 
devant les Anglo­Américains, et il 
se tait. La censure a interrompu 
la publication de ses « Mémoires », 
commencée par un hebdomadaire, 

et il n'a rien dit, Il n'a rien fait. 
Lui, comme tous, doit se sentir 
asphyxié sous la cloche pneuma­
tique appliquée par Franco, et il 
la supporte. Ce n'est pas un 
homme libre, comme Stephan 
Zweig ou Thomas Mann ou Gu­
gliemo Perrero, qui abandonnè­
rent, pour la liberté, la patrie ré­
duite à l'esclavage. Il se qualifie 

lui­même d'homme humble et er­
rant. Non, homme plein do su­
perbe et végétatif. Etre Pio Baroja 
à Madrid plutôt qu'un écrivain er­
rant et libre en n'importe quel 

lieu du monde. 

A mon avis, Pio Baroja est le 
premier romancier espagnol et je 
le lis comme un délicieux narra­
teur funambulesque. Mais un 
homme libre, non. Plus que lui 
l'était, sans doute, ce Barbey d'Au­
révilly qui jugeait aussi Indépen­
damment que Baroja et qui arriva 
à écrire un pamphlet contre 
Goethe. Barbey d'Aurévilly, roya­
liste, fut au moins hostile au Se­

cond Empire, sous le Second Em­
pire, et à la République, sous le ré­
gime républicain, Baroja a été 
lerrouxiste et à présent c'est un 
f il SC i S 1 6 

Peut­être M. d'Aubarède ignore­

t­il que Baroja, en plus d'ennemi, 
dédaigne le socialisme et les so­
cialistes. « Gavroche », où l'on fait 
ses éloges, est un hebdomadaire 
socialiste. Ainsi, l'homme libre, 
o'est M. d'Aubarède et non Pio 
Baroja. Non pas le grognon clau­
diquant, mais le panégyriste sans 

préjugés et d'une magnanimité 
compréhensive. 

Simone MARTIN 

MBIlAfRIE DES EDITIONS lESI'Af.NQM S 

les meilleurs livres 
français ­ espagnols 

bcod^ard^^ 

Abonnez­vous 
à l'Espagne républicaine 

Don Diego 

_ Poris, où tenir l'ajjiche est, 
Él si di]lieue que quand le fait MA se produit on crie au mira-

m m de, l'Espagne est depuis des 
Màâ la vedette et figure toujours 
en première page des journaux. H 
y a peu a'heodomadaires et de re-
vues qui ne publient toutes les se-
•maines quelque chose sur l'Espa-
gne. Bien entendu cela ne parvient 
pas d nous donner l'impression 
d'être tout à ¡ait chez JIOMS, mais 
cela nous aide à ne pas nous sen-
tir entièrement à l'étranger. 

L'arrivée de Don Diego Martínez 
Barrio est le sujet au iour : par-
tout on ne parle que de la Répu-
blique espagnole, de Franco, de 
l'O. N. U... . ,. „ 

Don Diego sourit et se tait, li 
ne lait pas de déclarations politi-
ques. Tout au plus quelques mots 
de circonstance. C'est un président 
constitutionnel et U sait que la 
parole est au gouvernement, le 

porte-parole des Cortés. 
Mais, par contre, Don Diego 

travaille. Dans son hôtel, un hôtel 
modeste mais pouvant abriter un 
chef d'6tat, Don Diego reçoit, s in-
forme et étudie les affaires. ¡I 
préside les réunions du gouverne-
ment dont le lecteur lira, dans ce 
même numéro, les résolutions. 
Son expérience, toute au service 
de la République, ne cesse jamais 
de se manifester dans ces heures 
cruciales. Si nous ne parlons pas 
davantage de Don Diego et de son 
activité c'est parce que lui-même 
pense que ce n'est pas opportun. 
Cela nous suffit. 

Les droits de rhomrne 

L
ES Droits de l'Homme sont 
passés au crible de l'élo-
quence parlementaire de la 
Constituante. L'expérience 

espagnole et celle de son histoire 
constitutionnelle, nous a déjà dit 
Guy Mollet, ont été profitables et 

on en a profité. 
Mais l'Espagne est présente aussi 

dans l'hémicycle. Nous devons à 
notre tour être prêts à profiter de 
l'expérience française et à tenir 
compte, lorsque le moment vien-
dra, que les droits de l'homme 
s'élargissent d'année en année. 

De Racine à Strawensky 

O
OJV dirait qu'il y a un bon 
bout de chemin entre ces 
deux noms que trois siècles 
séparent. Mais à Paris Us 

ne sont séparés que par la distance 
qu'il y a de la place d'Alma au 
Palais Royal... une demi-douzaine 
de stations de métro. 

Au théâtre des Champs-Elysées, 

ce sont Roland Petit et Bdbilé 
avec leur troupe de ballets. Ballets 
mi-classiques, mi-impressionnistes. 
Il y a quelques nouveautés intéres-

santes, par exemple : « ¿« *fan" 
cée du Diable », sur de la musique 
de Paganini; « Les Amours de M 
piter », avec partition, f-Ibert, 
\uelque' peu désordonnée et lente, 
« ravrices », dans des décors ae 
Clavf et sur des thèmes musicaux 
Espagnols! avec danses exécutées 
nar Ana Nevada et Quanuo 
Garcia dans une stylisation ma-
anitme. L'Espaone se manifeste 
lu si dans le' ballet qui jusqu'ici 
Semblait lui être interdit. Le cla-
quement des castagnettes nous 
transporte au delà des Pyrénées 
pour quelques minutes trop brèves. 

A la Comédie-Française c'est 

Racine. Son « Britannicus » nous 
donne une leçon sur la façon de 
faire une tragédie. C'est l'auteur 
en collaboration avec son metteur 
en scène qui nous donne cette le-

çon. Jean Bertheau a eu le cou-
rage de nous donner la tragédie 
romaine avec la technique d'une 
pièce moderne. Les acteurs ne 
sont déjà plus des statues qui ré-
citent, mais des gens en chair et 
en os et le spectateur n'a plus a 
dissimuler ses bâillements, mais II 
doit s'efforcer de ne pas crier, de 
ne pas exprimer ses opinions politi-
ques quand sur scène on discute 
passionnément des destins de 
Rome. 

Ce sont deux victoires d'un im-
pressionnisme sans théories. C'est 
une victoire de plus de ce Paris 
qui est toujours en train de se re-
nouveler. 

Cette prison d'Amiens 

C
E fut en prison et dans une 
revue américaine que je 
lus que des avions de la 
R. A. F., dans un vol auda-

cieux, avaient libéré les détenus 
de la prison d'Amiens. Mais moi 
j'étais dans une prison espagnole 
et >ne pouvais pas espérer pour 
nous une telle aubaine. 

Je me suis rappelé ce qu'avait 
de sordide notre vie dans la cel-
lule bondée, en assistant à la pre-
mière de « Jéricho » et j'ai vu que 
des jeunes cinéastes français — 
Hendy Caleff, Charles Spaak, 
Claude Heymann — ont su ren-
dre ce qui paraissait impossible à 
ceux qui, comme nous, l'avaient 
vécu : la lenteur des minutes, 
l'angoisse de l'attente, la rapidité 
du temps passé... et l'espoir irrai-
sonné mais encourageant que nous 
n'avons jamais cessé d'avoir. Et 
cela sans truquage, sans effet dra-
matique, avec une simplicité de 
moyens étonnante. 

Malgré l'éloignement de la guer-
re nous n'avons pu nous retenir à 
la fin, lorsque les murs de la pri-
son d'Amiens se sont écroulés par 
l'explosion des bombes, de la 
même façon que devaient tomber 
les murailles de Jéricho au son 
des trompettes, nous n'avons pu 
nous retenir et nous avons ap-
plaudi. Pierre Brasseur, Line Noro, 
Santa Relli n'étaient plus sur 
l'écran pour saluer. Les aviateurs 
de la R. A. F. les avaient libérés. 

Des tas de feuilles 

blanches et vertes 

D
ES centaines de femmes et 
d'hommes, dans une vaste 
salle de la préfecture, sont 
en train de classer les 

feuilles de pâpier blanches et ver-
tes qui parviennent de tous les 
coins de Paris et portent le nom. 
de tous les Parisiens... bien quils 
soient des étrangers ou de la pro-
vince. Car il n'y a personne qui, 
après avoir foulé l'asphalte de Pa-
ris et respiré la brume de la Seine, 
ne soit déjà Parisien. 

Ce qui est curieux c'est que tous 
ces gens croient ce recensement 
inutile et qu'il faut les prier et in-
sister pour que tout le monde s'y 
soumette. Si ce n'est pas pour les 
impôts, pourquoi le veut-on ? se 
demandent des gens. Même le mi-
nistre de l'intérieur, de qui dé-
pend le recensement, était de cette 
opinion, car il a offert au minis-
tre des finances de ne pas le faire 
pour économiser les 200 millions 
qu'il coûtera, sans compter, le pa-
pier de plus de cinquante millions 
de feuilles. 

Mais le ministre des finances, 
si méticuleux pour les dépenses, 
n'a pas voulu. Il a préféré gaspiller 
ces deux cents millions. Car sans 
un bon recensement il n'y a pas 
de statistiques ni des données sur 
quoi baser le rationnement... et la 
recette des impôts. C. Q. F. D. 

Rue de la Paix 

D
E même que tous les ans ±-

— avant-guerre — la rue 
de la Paix et toutes les 
rues où se trouvent les 

magasins des grandes modistes 
et couturiers de Paris ont grouillé 
d'autos, de réunions, de défilés de 
mannequins dans les salons étin-
celants sur des tapis mous comme 
des lits, au-dessous -de lumières 
dorées et caressantes. Dans ce Pa-
ris où la vie est si difficile, si dure 
on éprouve une sensation de re-
pos, sans aigreur ni dépit, à voir 
ces séances élégantes de modes et 
de snobs. 

Les couturiers aussi ont un co-
mité. : le Comité de la place Ven-
dôme, qui a invité les journalistes. 
Les mannequins défilent sur une 
petite estrade. Il semble que ce 
printemps nous reverrons une 
mode moins orthopédique, moins 
exagérée, plus féminine, plus pari-
sienne, 

A la fin, quand nous sommes 
déjà étourdis par les frau-frous et 
les modèles excessifs, sur la pe-
tite scène un mannequin impro-
visé improvise à son tour une fête. 
Habillée d'un modèle dessiné pair 
Picasso — toujours l'Espagne — 
elle danse de la musique de Fuller 
— l'Espagne encore. 

Et le soir, dans les théâtres élé-
gants, aux ballets et à l'Opéra, 
ces mêmes gens qui es'xtasient de-
vant des modèles nouveaux, occu-
pent leur fauteuil en costume de 
rue, avec pull-over et sans fleur 
à la boutonnière. Mais les étran-
gers sont arrivés, réduits. 

a France exportera, à nouveau, 
des modèles de grande couture. 

V. ALBA 

Í COURRIER 
dss réfugiés 

— Rodrigo S. Gonzalès. 11, rue 
Gagiliardo, Marseille, desea 6&ber 
noticias de Miguel Figueroa Cruz, 
natural de las Islas Canarias, y de 
Manuel Costa RAveiro, de Ponteve-
dra. 

— Mañana Domingo, dia 24 de 
marzo, a las tres de la tarde, D. 
Pedro Mañueco, pastor protestante 
de Slantander, disertará sobre él 
tema « Una mirada del Hijo dél 
Hombre », en el local del « Foyer 
de la Jeunesse », 19, rue de la Tri-
nité, Toulouse, a cuyo acto se in-
vita cordialmente. 

— A- Fernandez Escobés, 10, Tué 
de Languedoc, Toulouse, agradece-
ría que se le facilitase algunas de 
sus novelas cortas, singularmente 
« Crisis », aunque sólo fuese a ti-
tulo de préstamo por el tiempo ne-
cesario para sacar copia. 

A NOS LECTEURS 

Bien que notre concours soit 
clos, la section des Nouvelles sera 

reprise dès le prochain numéro. 

Dans le but d'obtenir la variété 
que le lecteur recherche en même 
temps que la qualité et pour encou­
rager les jeunes talents en leur 
permettant de se révéler, nous fe­
rons appel aux Maîtres modernes 
de la Nouvelle et aux jeunes Nou­
vellistes. 

limiHfl>iiiMl ¿"WUaerte spéciale je H" ^ REPUBLIQUE , 

- 7"^, . Toulou» 
Ce Journal cet composé par un* 

équic-e d 'ouvrleTs rmdloiue». 
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POÉTiS DE FRANCE 

Je niai rien qui ane la rappelle, 
Pas de portrait, pas de cheveux : 
Je n'ai pos une lettre d'dllle; 
Noue nous détestions tous les deux 

J"ë*ait brutal et Qatiigouretux, 
Ele était ardente et crudillo... 
Amour d'un ihomime irialheureuix 
Pour une maîtresse Infidèle! 

Un jour, nous nous sommes quittés, 
Après tant de félicités, 
Tant de baisers et tant de larmes. 

Comme deux ennemis rompus 
Que' leur (haine ne soutient plus 
Et qui aaissemt tomber leurs armes. 

J'ai fait en vieiHissant le rêve d'être heureux 
J'ai quitté mes amis et je niai plus de chaîne. 
Je regarde passer da comédie humaine 
Et tous ces scéflérats se dévorant entre eux. 

Je vis sur « Les Couteaux s> et « La Parisienne ». 
Artiste indépendant, sincère et rigoureux 
J'ai fa.it preuve parfois d'un talent vigoureux 
Et j'ai pactó toujours lia langue la plus saine. 

J'ai toujours méprisé la critique, œuvre raine! 
Les plumes de iretout, les encrions boueux : 
Je ne sais plus les noms de trois ou quatre gueux... 
Je mange «t je faois bien. Je suis fort comme un chêne. 

Henry BECQUE. 

POETAS DE ESPAÑA 

POEMA DEL SAPO 

TODO trémulo y nidio, cantor de los marjales, 
el sapo hila cadejos de leyenda en su rueca; 
tiene el ojo fatídico de los dioses bestiales, 

y es deforme y enano como un ídolo azteca. 

Espigador de ritmos en el silencio brujo, 
sacerdote del éxtasis en las verdes orillas... 
Siempre que no contemplo me sugiere el dibujo 
de un adiposo Buda, soñador en cuclillas. f 

Ciego de los romances ronco de trasnochada, ' 
el de la flauta anfibia y las manos en cruz, 
y la humilde anguarina de esmeralda mojada, 
y los ojos saltones espantados de luz. 

Salud, hermano el sapo : te persiguen las gentes 
porque dicen que tienes la baba emoonzoñada, 
porque eres triste y feo, porque embrujas las fuentes, 
porque pareces una canción despatarrada; 

y tú, poeta oscuro sin amor ni fortuna, 
tú sapo franciscano sin sol y sin hogar, 
cantas sobre tos campos encharcados de luna 
decorando el silencio con tu humilde cantar. 

Salud, maestro el sapo, poeta de rodillas : 
da humildad a mi verso; la humildad de cristal 
con que mirais lo eterno de las cosas sencillas 
el sapo y los filósofos : meditando en cuclillas. 

Mi Infancia sabe a músicas de tu flauta rural. 

Alejandro CASONA 

L 
REPÜBLTeAIN 

U SEMAINE EN ZIG ZAG 

SACBTARÏO 

Une bataille à gagner 
ETIT à petit, tout doucement il est vrai, avec une lenteur 

M «•# de soleil qui se lève, la vie normale reprend son chemin et 
■ m son sens. L 'homme, las et fatigué de se casser la figure et 
▼ ■ de tout détruire, recommence à développer ses idées et ses 

m travaux de paix, et à rebâtir ses édifices et ses œuvres, 
tandis qu'il pense que toute l'histoire de l'humanité peut 

6e résumer dans le mythe de Pénélope. L 'homme revient à lui-même 
et se donne à l'étude de. son mystère pour tâcher de comprendre le 
complexe de chacun, dans l'ensemble du grand complexe universel de 
tous. De tous, oui, parce que le monde devient de plus en plus pluriel. 
L 'homme ne sort pas de cet énorme conflit dégoûté de son prochain 
et disposé à s'isoler dans sa tour d'ivoire, mais intensément désireux 
de s'associer aux autres-

Parmi les nombreuses réunions d'hommes qui aspirent à se com-
prendre au delà des frontières, il nous faut citer les dirigeants de 
l'« Association internationale de droit pénal » qui veulent faire revivre 
leur association, ainsi que son organe la « Revue internationale de 
droit pénal ». Cette association, qui avait joué un grand rôle dans le 
développement de la science pénale, renaît pour la deuxième fois. La 
guerre de 1914-1918 fit disparaître l'Union internationale de droit 
pénal; la guerre de 1939 mit fin à l'Association. Ceux qui sont à sa 
tête ont, tout de même, fait paraître la « Revue » jusqu'à l'occupation 
allemande. « A ce moment — dit le communiqué de l'Association — 
elle interrompit la publication de cet ouvrage, comme d'ailleurs toute 
activité. U lui eût semblé contraire à son esprit de jouer quelque rôle 
que ce fût au temps de l'occupation allemande et sous le règne de 
Vichy »• 

Je ne veux pas entreprendre la tâche d'étudier l'importance et les 
buts de cette association- Une telle étude dépasserait les dimensions 
et l'objectif de mon « disque ». De plus, je ne suis pas un juriste. Je 
ne suis qu'un combattant pour l'Espagne républicaine qui n'a d'autre 
motif et d'autre raison d'être — tant que durera le régime de tyranie 
— que de lutter pour la liberté de sa patrie et pour le rétablissement 
de notre droit foulé aux pieds par les ennemis naturels du droit. Si je 
parle aujourd'hui de l'Association internationale de droit pénal, ce 
n'est qu'en cette qualité de combattant républicain, et pour servir 
la cause de mon pays. Dès maintenant, les dirigeants travaillent à la 
reconstitution ou à la constitution d'une section de l'Association dans 
chaque pays susceptible d'apporter une collaboration efficace. « Cha-
cune de ces sections comprendra notamment un correspondant de 
la revue, qui aura pour principales tâches de diffuser la revue dans 
son pays et dé rassembler, pour envoyer à la rédaction ; a) Des arti-
cles; b) des chroniques sur le mouvement législatif pénal dans son 
pays; c) de courtes informations sur les questions pénales dans son 
pays. » 

Aucun pays n'offre à l'étude des juristes autant de possibilités 
que l'Espagne; aucun ne constitue une source plus fraîche et plus 
riche que cette pauvre Espagne, où les juristes trouveront partout des 
thèmes d'une abondance inouïe. Aucun correspondant de l'Association 
de droit pénal n'est aussi nécessaire que celui qui s'occupera de 
l'Espagne Mais — et voici la question, comme dirait 'Hamlet — tout 
sera faux, tout sera vain, si ce correspondant n'est pas un homme 
de l'Espagne libre, républicaine, démocratique. C'est là-dessus que je 
veux attirer l'attention de notre gouvernement, puisqu'il est en fonc-
tions, ainsi que celle de l'Association. 

J'ai le devoir, aussi bien dans ma condition de combattant pour 
la République, que dans ma condition d'homme libre, d'attirer l'atten-
tion de l'Association internationale du droit pénal sur le fait que les 
juristes, spécialisés dans le droit pénal, les plus compétents, les plus 
illustres, les plus universellement connus, sont de notre côté. Ils s'ap-
pellent Louis Jiménez de Asua, Mariano Ruiz-Puncs, Emilio Gonzalez 
López pour ne citer que trois noms que personne ne discute. Dans ce 
rayon'de la pensée humaine (et ceci se passe dans tout ce qui compte), 
Franco ne peut pas nous faire concurrence II serait d'ailleurs sarcas-
tique et paradoxal que lui, qui viole le droit, prétendrait nous la faire. 
Mais Franco justement se meut dans le paradoxe, dans le contresens 
et dans le sarcastique. Il est évident que lo correspondant espagnol 
de la « Revue internationale de droit pénal » doit être recherché dans 
He camp républicain. 

Que notre gouvernement soit bien averti. F. y a la une bataille 
aussi à gagner Nous devons nous sentir, et nous nous sentons, les 
seuls représentants de l'Espagne. Pour la dignité de notre patrie, pour 
donner à notre cause de la hauteur et la toute première place, la, ou 

MAPA DE G! ERRA. — Un pe­
riódico publica un gráfico de los 
Pirineos, con el dispositivo minu­
cioso del ejército de Franco, cara 
a Francia. Una orden y es la in­
vasion relámpago. Un incidente y 
es el Casus belli. Esto, preciso, contundente, geométrico, con la geo­
metría do los pequeños circuios y triángulos, marcando el escaloña­
miento de las fuerzas franquistas, Francia lo habrá expuesto ante 
Bevin y Truman, que oyen los pasos inciertos de unas imprecisas pa­
trullas en el Irán y no escuchan ese denso riíido de armas que se 
alza por los cuatrocientos kilómetros de nuestra frontera. Francia no 
vale para ello el Irán. Bien es verdad que en Francia no hay petróleo. 

No hay amenazas para la paz, volverán, tal vez, a repetir, los dos 
procónsules del mundo, porque falta la voluntad de guerra. En Fran­
cia, si; pero no en Franco. Francia tiene en su frontera, unos gen­
darmes y raneo 200.00" hombres. Francia se dirige a las naciones 
Unidas y raneo transmitido por la Agencia Router, y reproducido por 
Radio Suiza, la más circunspecta de las radios, ha dicho : « Si las 
dificultades creciesen, yo ocuparía Francia con la misma facilidad que 
los alemanes en 1940 ». España ofrece la vision de un pais en guerra, 
mientras Francia sigue en su sosiego cotidiano. Un amigo nuestro ha 
recibido una carta de su mujer : « No te inquietes por tu hijo — le 
dice — porque, aun cuando no contara dieciocho años, tengo ya un 
sitio donde ocultarlo. » Inquietud de guerra por el hijo. Ninguna ma­
dre francesa, ha pensado eso, a pesar de la concentración militar de 
los Pirineos. La amenaza contra la paz tiene pues, tal evidencia que 
solo pueden negarla ios herederos de aquei Chamberlain que de vuelta 
de Munich, anunciaba veinte años de paz. 

No importa que haya muchas cosas detrás de Francia. Franco 
tiene toda la cerrada soberbia de un celtibero, y toda nuestra histo­
ria está hecha de golpes de "cabeza, dados, precisamente, contra lo 
desproporcionado. Qué son las guerras de Numancia, sino las gue­
rras de una sola ciudad, secundada por unas tribus, contra todo el 
poder imperial de Roma? Y qué es la conquista de América, sino lo 
desatentado en campaña? Y no son las guerras de los Austria.,, nues­
tros siglos XVI y XVII, sino los reyes y los tercios, envueltos en la 
quimera de la dominación universal? Malherbe, el poeta, a fines del 
XVI, bien escribía : Yo aconsejo a esos pobres españoles que si desean 
la monarquía universal, vayan más deprisa o vean de alargar el fin 
del mundo, para que puedan acabar mejor su empresa. Inútil todo. 
Cuando esto escribió Malherbe, expulsábamos a los moriscos y todavía 
faltaba un siglo para topar con el principe de Condé, en Rocroy. Y 
más acá, no está ahí el alcalde de Mostoles — ei alcalde de Mostoles! 
que parece cómico, y no un generalísimo — declarando la guerra a 
Napoleón? Y no presenciaron nuestros padres aquella furia de cuan­
do ¿as Carolinas, contra la Alemania de Bismarck, señora de Euro­
pa? Y no vimos nosotros, los viejos, en nuestra adolescencia, el desa­
fio a los Estados­Unidos y la guerra? Cabezazos siempre. Cabezazos 
contra el Destino, contra los pueblos, por grandes que sean, contra 
los hombres, por unidos que estén. Por algo Don Juan, e| que desafia 
a los hombres y no teme a Dios,, es español. 

Queremos significar con todo esto,, que si hay una gran fuerza 
militar en los Pirineos y una tradición de cabezadas, ignorada por 
Bevin y Truman, Franco arrastra una amenaza para la paz, porque 
Franco aunque calvo, adiposo y católico, es un pequeño Hitler, tocado, 
también, de vesania y providencialismo. Asi, objetará Bevin, hago 
bien, absteniéndome de intervenir en ese pueblo de temerarios. No. 
La que se ponía en movimiento en los ejemplos citados, era España y 
ahora, no interviniendo, su sostiene a un hombre, contra España. El 
peligro está, en dejar a ese hombre, solo, frente a otro pueblo, y en 
absolver o desconsiderar sus movilizaciones pirenaicas. Que la elasti­
cidad en el tratamiento persista que se produzca un clima, o favora­
ble o de despreocupación, y la amenaza se convertirá en cabezazo. Lo 
de Hitler, siempre lo de Hitler. Inglaterra es el único pueblo que tro­
pieza dos veces, y tres veces, en el mismo sitio. 

Uno de nuestros amigos hablo este verano, en Andorra, con un 
falangista arrepentido, el cual le confeso que si en 1945, la sanción 
del petróleo, hubiera durado cuatro semanas más Franco caía. La per­
manencia de la deslealtad y de la infección franquista, de un Estado 
esclavista y cruel y de una amenaza contra la paz, dependen pues 
mas de eso, de una decisión, negando a Franco el triángulo vital del 
petróleo, el algodón y ei carbón. España, conminaría a Franco a 
la dimisión aun cuando este siguiera blandiendo, en los Pirineos, la 
espada de Bernardo del Carpió. Pero no se hace, Un día en el que, 
ante Villiers de l'lsle Adam, alguien se plañía de la traición de un 
amigo por una pequeña cantidad, el autor de « Cuentos crueles » le 
respondió : « Qué quiere Vd.? Desde los tiempos de N. S. Jesucristo, 
no ha variado ei precio de Judas. » 

CHAM0RRE0. — Esta politica de la supeditación dal espíritu al 
comercio, apoyada en un dictador que se subordina o por miedo, o 
por prevaricación, hace unos treinta años, se llamaba en América 
(( chamorreo ». Venia de que, habiendo sido depuesto en Nicaragua el 
presidente Santos Zelaya — el protector de Rubén Darío — por una 
expedición armada, partida de los Estados­Unidos, fué elevado a pre­

sidente un tal Chamorro que inme. 
chatamente acato la tutela yanqui1. 
Los Estados­Unidos designaron los 
ministros, dieren los nombres de 
los quie tenían que ser encarcelados 

, ..... Pidieron bas^s permanentes y 
un cuartel en la capital, Managua, con guardia americana. A todo 
dio su asentimiento Chamorro para sostenerse y así nació el verbo 
político « chamorrear » y el substantivo « chamorreo » porque estos 
señores quo no quieren intervenir en los asuntos de España, han de­
jado, en Europa, e| verbo « buchananlzar », de Buchanan, el embaja­
dor inglés que preparo en 1917 la revolución rusa con Miliukof y Ke­
rensky, y en América, el de « chamorrear », significativo de la inter­
vención tutelar y provechosa. * 

Qué se quiere? Chamorrear en España? Les resultará fácil. Ya 
tienen las bases aéreas y portuarias de Vigo y de Cádiz, ya abren 
en Murcia una destilería de petróleo, ya tienen opción a los ferroca­
rriles y teléfonos nacionales, ya están construyendo un aeródromo en 
Barajas, a 40 kilómetros de Madrid, con un personal exclusivamente 
americano y al que jse ha^concedido la extraterritorialidad. No falta 
más que como en la Managua de Chamorro, un cuartel y guardia 
yanqui. 

No basta hallar en España un Chamorro. La vida de los Chamo­
rros es corta: y _ largaJa de los pueblos, y los americanos y sus primos 
hermanos, tendrán que recoger la voluntad española, tarde o tem­
prano y ojala que no sea para daño suyo. Nosotros tenemos un amigo 
que sigue sufriendo en Barcelona y que en 1938 nos decía ■ « No 
PÍt
V ^r^v nuTv™ " s 

que las toleran, y que yo pueda ir, después, a ellas a hacer mis nece­
sidades ». Dios nada tiene que ver con estas cosas­ ñero nuestro ami­
go habrá podido sat.sfacer ampliamente sus deseos v sus necesidades 
que el concretaba sin ningún «ufem,«^7mitendo a Camb™nne 

Tal vez, haya, todavía, un cambio en la conciencia da BSM nieto­i 
de cuáqueros y puritanos; pero ya han puesto réS 
nos han hecho sufrir, ya han practicado, con desenfado pubUco, ^l 
« chamorreo ». Estón dando al César lo que era de Dios, sin pedir 
consejo a esa biblia que leen todos los domingos. Bernanos advirtió 
al Papa que bendijo a Franco y a sus partidas, oue no se setaria 
a la diestra del Dios Padre. Los luteranos « oha Jrreros "tSXS! 

EL ULTIMO PERIODICO. ­ Aún nos ha llegado un número de 
« El Español ». El ultimo. Después del cierre de la frontera e1 cierre 
del régimen franquista. Este número de « El Español >» de finale^■ de 
febrero, es una despedida. Tal vez, en el sili™ donde seUntaba el 
director Juan Aparicio, que n0 seria un sillon frailero, ascético, sino 
un barroco sillon isabelino, me siente yo. 

Parecía que con Aparicio, se marcharía ese estilo retorcido y re­
dicho que se usa en « El Español »¡ pero por lo visto, si se expulsa 
el artificio, regresa al galope. Tendria que saltarse al siglo XVII a 
Gongora y a su escuela, para hallar retorica tan enredada v preten­
ciosa. Lo peor es que a! culteranismo añaden el conceptismo y entre 
el léxico fatuo, la sintaxis liosa y el pensamiento laberíntico, no hay 
manera de penetrar en los articules falangistas. Eugenio de Ors que 
tenia fama de oscuro y no lo era, al lado de estos Augustos de la Diu­
rna, tenia la sencillez del Padre Nuestro. 

No es que obedezcan a una personal originalidad, necesitada de 
expresiones no corrientes. Al contrario. Casi todos los escritores fa­
langistas se han puesto bajo el yugo de un vocabulario común Todos 
hablan de « constantes », todos, en vez de universal escriben « ecu­
ménico », todos hallan una cosa « modélica » en vez de ejemplar o 
esencial, y no pueden prescindir de las « interferencias », « introspec­
ciones », « envergaduras » y « resultancias ». 

Al principio, todo eran luceros, todo se escribía, habitaba, palpi­
taba y cernía en los luceros. Por lo .visto, debía ser una frase de José 
Antonio, o el verso de alguna canción de trinchera. De los luceros, 
cayeron de cabeza en ei diccionario para buscar aquellas palabras 
que tuvieran, según ellos, jerarquía. 

Estas ger.tes, están asesinando la lengua como han asesinado a 
los hombres. Ya se había conseguido remontar hacia aquel castellano 
límpido y precioso de los clásicos primitivos. Valle Inclàn tenia la 
sencillez sonora de los primeros romances, Azorin, aparejaba con Ber­
ceo y Baroja se hacia aun más expeditivo que Hurtado de Mendoza. 
Los poetas podaban todas las excrecencias metafóricas y todas las 
imágenes comparativas que habían entrado con coturno en los gran­
des clásicos, y con botas de clase inedia en la retorica del XIX El 
periodismo, había iniciado una seneillez objetiva, cansado de las hue­
cas brillanteces. Azaña, represento algo más que el advenimiento de 
una doctrina política. Con é! y con su generación, gobernaba un estilo 
veraz con un castellano tónico y parco que ahora intoxican. 

Tendremos que rehacer todo, imponiendo una linea republicana 
En el escudo ni yugo, ni flechas, ni águilas : la severa corona mural 
Y el estilo, la lengua, también mural, geométrica y fuerte. Corta v 
ceñida. Escuela rondeña, ya que ahora están tan metidos en toros. 
Estilo de llya Erenbourg, a puñetazos, como este : « Hay que ouerer 
a los « falangistas », pero solo a los muertos. » 

Mario AGUILAR 

A l'extrême bout 

de la technique. 
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 UX bienheureux 

Jk Unis d'Amérique du jWO* 
MX il ne manque rien - lare 
^* coite annuelle de stars 
éblouissantes .est toujours abon 
dante, le wiskhy coule ^tornn^ 
dans \es bars, le dollar V^e ei 
tre Us pavés des cites rioM*«"« 
et l'énergie atomique s echaVP^ 
tonnante bien que secrète des w 
boratoires nombreux, aifirmant « 
quel point l'œuvre scientifme £ 
développe rapidement au pays ne 

l
'°ltüs 'Zt même un technicien 

de
Lâ aT'en effet, ~V*$g" 

docteur Wiliama a étudié letny 
lisme dans ses différentes mam 

Jestations. __.„.,* 
Ignorant l'âge de ce 'avant 

n'oserai pas dire qu'il a de Ut bou 
teiHe. Cela me paraîtrait cepen 
daht indispensable pour le genre 
l'opération auxquelles il se uvje-

Et je n'écouterai pas les esprits 
superficiels déclarant a propos " 

L'argument a ta valeur,
 qul 

n'atteint tout de même pas lc prix 
astronomique du couvre-chef n 
vouue réservé aux belles madame» 
affligée* d'un compte en banque. 

Mais la solution est tout mdi. 
auée. Elle sera, j'en suis persuadé 
celle du ministre du travail. ' •lie ou vrtí'í.o»­' — — «vi*,,. 

puisque le directeur de la mai. 
son de modes d'Issoudun veut s'of-
frir la tète de ses employées pour 

aes Uns W^f»** «"'" le, 

superjicwis ue«i*/"".>­ » *■;­*„ 
ses théories : « Ça ne tient pas de 
bout ». Car il s'agit de préciser le 
lois de l'équilibre. 
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LE PROBLEME ESPAGNOL 
thème de la presse européenne 

;3<" NEW «­YORK 

Hetaifr ̂ iSHËs tribune 

des'liiôtres ce poste de correspondant. Mais pour lc choix, il ne doit 
être tenu compte que de la qualité et non de nos compromis politiques, 
de nos amitiés ou autres sentiments. Rappolons-nous de ce que nous 
avons mal fait, pensons à nos erreurs passées. En 1938, il y a eu un 
contres international d'auteurs de théâtre Nous nous sommes disputes 
avec Franco la légitimité de la délégation espagnole; lui a presenté 
deux vieux renards du théâtre espagnol : José-Juan Cadenas, qui ne 
mérite pas lc nom d'auteur parce qu'il n'a jamais écrit une pièce digne 
d'être représentée, mais qui, en tant qu'affairiste, est l'un des maîtres 
du théâtre espagnol, grâce à ses traductions de pièces françaises; et 
Jacinto Guerrero, qui ne sera jamais apprécié comme musicien, mais 
qui gagne un argent fou en composant des partitions à succès facile, 
propres à être chantées par des musiciens de rue et à être jouées par 
des pianos mécaniques... Nous aurions dû envoyer, en face de ces deux 
faux auteurs, ou plutôt de ces auteurs de faux, une bonne équipe. Par 
exemple, Pau Casais, musicien exquis; Enrique López Alarcôn. ou Ale-
jandro Casona poètes et dramaturges de tout premier ordre... et 
même — pourquoi pas ? — notre détracteur Benavente... Qui avons­
nous envoyé ? Une dame très intelligente qui n'avait jamais écrit pour 
le théâtre, et un inconnu dont J'ignore même le nom... Et on a admis 
les délégués de Franco. 

Il est nécessaire à notre prestige, à la cause d'Espagne et même 
à la cause du droit, que nous gagnions cette bataille. Et pour cela 
employons nos armes les meilleures, les plus puissantes, sans regarder 
la marque de fabrique. _„ „„ 

A. FKRNANDEZ ESCOBES 

Autour de la Foire de Toulouse 
La BMOUl'KKlC­llOKMMtKKlE « I «E I>°NJON u n'a pu 

exposer cette année, a la ïtolre de Toulouse. 
Mhils. dans son coquet magasin : 3. rue du Polds­de­

lHulAe, ft, TOULOUSE, ion aimable clientèle trouvera, à des 
prix sans concurrence le oliolx le plus ftlègant da bijoux 

ihoMoReTio orfèvrerie, objets d'art, arttalcn pour cadeaux 
line véritable exposition permanente. 

Sumner Welles déplore 

la politique des Etats­Unis 

dans son attitude 

à l'égard de Franco 

J'ai déjà dit que l'erreur cardi-
nale de la politique étrangère de 
l'admihstration Roosevelt se trou-
vait dans sa conduite vis-à-vis de 
l'Espagne après le déclanchement 
de la guerre civile en I936. En re-
fusant de permettre au gouverne-
ment républicain, élu par le peuple 
espagnol et reconnu par les Etats-
Unis, d'acheter dans notre pays le 
matériel de guerre dont il avait 
besoin pour arrêter la rébellion de 
Franco, les Etats-Unis renversè-
rent une politique honorable et 
traditionnelle. 

Depuis l'entrée de notr epays 
dans la guerre mondiale, la politi-
que poursuivie à l'égard du gou-
vernement de Franco était justi-
fiée en raison des nécessités mili-
taires. 

Mais une fois la victoire obtenue, 
la continuation d'un gouvernement 
européen comme celui de Franco 
représentait une menace potentiel-
le pour la paix du monde et un 
obstacle pour là.construction d'une 
Europe libre et démocratique. 
Franco avait été mis au pouvoir 
par. l'Axe. Son gouvernement était 
purement fasciste. Le peuple espa-
gnol ne pouvait espérer déterminer 
sa propre destinée tant que Fran-
co resterait au pouvoir. 

Puisque le gouvernement améri-
cain professe une dévotion indiscu-
table à l'organisation des Nations 
Unies, la démarche la plus logi-
que aurait été de soumettre le 
problème espagnol au conseil de 
sécurité aussitôt que ce conseil au-
rait été constitué. On aurait pu at-
tendre du gouvernement américain 
qu'il ait requis le conseil de pren-
dre les décisions les plus appro> 
priées à la sauvegarde de la paix 
mondiale et à rendre sa liberté au 
peuple espagnol. Le gouvernement 
des Etats-Unis aurait pu appeler 
l'attention du conseil sur le fait 
qu'il existait un gouvernement ré-
publicain espagnol en exil et qu'il 
avait éié reconnu par plusieurs Ré-
publiques Hispano - Américaines 
comme lo gouvernement légitime 
de l'Espagne. 

Cependant les Etats-Unis ont 
fait tout le contraire. Us se sont 
mis d'accord avec l'Angleterre et 
la France pour demander au peu-
ple espagnol de remplacer Franco 
par un gouvernement intérimaire 
qui garantirait la liberté politique 
et des élections honnêtes. Les trois 
gouvernements recommandent aux 
Espagnols de s'absten.r de l'emploi 
de la force et les assurent que les 
trois puissances s'abstiendront 
d'intervenir dans les affaires in-
ternes de l'Espagne 

La déclaration tripartito pose di-
verses questions très claires. 

Si Franco continue d'avoir le 
support de l'armée espagnole, com-
ment le peuple espagnol pourra-t-il 
le renverser autrement qu'avec 
l'aide de l'extérieur? Comment cela 
peut­il se faire sinon par le moyen 
de cette intervention si pieusement 
désavouée? Quelle assurance peu­
vent donner les trois puissances au 
peuple espagnol que l 'Espagne ne 
se verra pas à nouveau plongée 
dans la guerre civile comme consé­
quence de cetîe intervention? 

L'accord tripartite dans son ef­
fet sur l'Espagne rappelle doulou­
reusement la quadruple alliance de 
lord Palmerston en 1834 que Tal­
leyrand flétrit de sa fameuse bou­
tade quand 11 dit que « à présent 
l'Intervention est­ devenue­ synony­
me de non­intervention K 

Dans son discours du 28. février, 
le secrétaire d'Etat Byrnes a af-
firmé que les Etats-Unis enten-
daient favoriser la conservation de 
« la paix et la sécurité dans un 
monde basé sur l'unité de toutes 
les grandes puissances, mais sans 
la domination d'aucune ». 

Il a dit aussi : « En cet âge ato-
mique nous ne chercherons pas à 
diviser un monde qui est un et in-
divisible. » 

Les actes des Etats-Unis à 
l'égard du problème espagnol sont 
en tout différents des principes 
énoncés par le secrétaire d'Etat 
Byrnes. 

L'action contre le "régime fran-
quiste n'est patronnée que par les 
trois principales puissances occi-
dentales. Les petites puissances spé 
cialement celles de l'Europe occi-
dentale n'y ont aucune participa-
tion. 

Ce qui est plus important encore 
en ce moment, c'est que le gouver-
nement soviétique n'y participe en 
rien. La presse officielle soviétique 
affirme avec énergie le droit de la 
Russie a avoir une voix dans tou-
tes les décisions qui ont rapport 
au futur du peuple espagnol. 

Si dans les actuelles conditions 
mondiales les trois premières puis-
sances occidentales envisagent le 
remplacement de Franco et l'éta-
blissement d'un gouvernement in-
térimaire en Espagne sans l'appui 
officiel du conseil' de sécurité, elles 
risquent de plonger l'Espagne dans 
une nouvelle guerre civile. Sans la 
pleine coopération de l'Union So-

viétique elles risquent la répéti-
tion de la tragédie de 1936, lors-
que l'Espagne devint l'arène d'une 
dispute souterraine entre l'Union 
Soviétique et d'autres puissances 
européennes. 

L'attitude adoptée par les Etats-
Unis empêche les Nations Unies de 
devenir un organe véritablement 
efficace de coopération internatio-
nale : et cela au moment précis 
ou le gouvernement américain 
proteste contre des actions unila-
térales de l'Union Soviétique dans 
d'autres parties du monde. 

Des porte-paroles français ont 
affirmé officiellement que la décla-
ration tripartite était une manœu-
vre américaine pour éviter l'action 
de l'O. N. U. 

Le conseil de sécurité ne peut 
devenir le corps auquel se sou-
mettent tous les sujets de confilts 
ayant qu'ils ne menacent la paix, 
si ce conseil n'est employé par les 
puissances occidentales que comme 
un front derrière lequel peuvent 
s'applique rdes accords qu'elles ont 
déjà pris. 

L'actuelle politique des Etats-
Unis à l'égard de l'Espagne pro-
me td'être aussi fatalement inepte 
que celle de 1936. 

Le gouvernement de Franco est 
une menace pour les plus hauts 
intérêts des Nations Unies. U faut 
des garanties efficaces. La décla-
ration tripartite n'est pas une 
sauvegarde et elle n'est pas effi-
cace. On risquerait de créer un 
précédent des plus dangereux, si les 
petites puissances doivent rester 

UNE FAÇON DE S'EN DEBARRASSER 

Y'f'J A ron AMI ) 
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libres et indépendantes, que l 'asser-
tion du droit d'une ou plusieurs 
grandes nations d'intervenir dans 
leurs affaires intérieures. Une pa-
reille intervention ne peut être 
justifiée que si elle représente la 
décision des Nations Unies. 

C'est aussi ^seulement par le 
moyen de l'action collective, sous 
la judiriction des Nations Unies, 
que peut être écartée la menace 
d'une guerre civile différée et le 
danger d'un conflit à l'intérieur de 
l'Espagne entre les intérêts oppo-
sés des grandes puisances. 

Sumner fWELLES, 
Ancien sous-secrétaire ti'Etat 

des Etats-Unis. 
Prix Nobel de la Paix. 

(I) Cet article, pulblié dans l'édi-
tion du 14 février, fut reproduit 
dans celle du 15. 

COMBAT 
M. MARTINEZ BARRIO 

déclare à « Combat »... 

Le président de la République 
espagnole 'm'a reçu dans un vaste 
bureau de l'hôtel Powers. M- Diego 
Martinez Barrio est un homme de 
soixante ans. Né à Séville, il a la 
forte carrure et le teint coloré des 
Andalous- Président des Cortés, il 
a succédé, coiume le voulait la loi, 
au président Azana, mort en 1940. 

Le président aime à rappeler son 
enfance laborieuse. Orphelin à sept 
ans, apprenti typographe à dix ans, 
il a milité dans les syndicats des 
son adolescence. Après avoir me-
né la lutte sous la dictature de Pri-
mo de Rivera, il a été premier mi-
nistre en 1933 et élu président de 
la Chambre en 1936. 

Tout d'abord, le président de la 
République espagnole me dit qu'il 
pstime beaucoup l'attitude de sym-
nathie que « Combat » a toujours 
manifestée envers les républicains 
espagnols. 

Vers un élargissement 

du cabinet Giral 

Assis sur un canapé, la tête lé-
gèrement rejetée en arriere, M. 
Martine^ Barrio écoute les ques-
tions posées et répond. 

peut-on s'attendre, Monsieur 
IP nréisdent, à un prochain élar-
gissement du gouvernement espa-

gt!Í c'est un problème qui est à 
étudier par M- Giral. Aucune pro-
^itfon n'a encore été faite. 
^ Mais M- Giral ne doit-il pas 

partir prochainement pour l 'Amé-

rlq-^
e
oui H doit aller à New-York, 

Washington et Mexico, vers la fin 
Hn mois, mais il est probable qu'il 
faiTa avant cette date, un élar-
Lsernent du cabinet. 
8 je crois, à ce propos, M. le 
rmcTident, que vous avez reçu, ltin­
2Í IP7 représentants communistes-
oùel était l'objet de leur visite? 
Q iK m'ont rendu une visite de 

■ t-.- courtoisie, et, ensemble, 

noí lvonV
fait Un t0Ur d

'
h

°
riZOn 

politique. 

Le voyage de M. Giral 

_ Est­ce flu'au cours de son 
M. Giral rencontrera des 

V0ŒaUtés américaines? 
^ Ccrtainomcnt. En particulier, 
.riwexlque. Il doit, puisque le 

nl ' ornement espagnol vient en 
5?"^ Sstnllcr un ambassadeur S du gouvernement de Mexi­

C0_ Est­ce que M­ Giral réunira les 

pidernen^ 

Instruisons-nous donc à l'école 
du docteur. 

Six Etats différents, dit-il, sorti, 
consécutifs aux absorptions vanees 
d'alcool. Le cobaye arrosé va de 
la douce hébétude — pour l ivro-
gne professionnel l'hébétude est 
une seconde nature — à la situa 
tion comateuse, en passant par 
l'irritation, la gaïté, la rage et 
quelques autres états intermédiai-
res selon les doses ingurgitées. 

Ces six classes nous font penser 
aux compartiments d'un train 
bondés d'aimables ou de désagréa-
bles poivrots : au terminus, à la 
gare de « Gyrrhose », le voyage 
touchant à sa fin, tous les voya-
geurs descendent. La porte de 
sortie donne sur le cimetière. 

Je serais curieux de visiter le la-
boratoire du docteur Wiliama, le 
Bar des Illuminés, sans doute, où 
se sondent les coffres vraiment 
forts, où se mesure la pente des 
dalles. 

En résumé, la promenade du sa 
vant à travers les vignes du Sev 
gneur n'a qu'un but : éloigner de 
l'humanité, par la persuasion, les 
coupes et les verres. 

Eh! bien, nous avons le plaisir 
d'annoncer à l'observateur améri-
cain, attentif à établir des rap-
ports entre les crus et les cuites 
qu'en France, sans propagande an-
tialcoolique auprès de l'homme des 

tavernes, sans expériences prati-
quées par un médecin hydrophile 
sur les buveurs de peu de foi, le 
résultat moral obtenu est éclatant. 

Le Français ne boit plus que de 
l'eau. 

Comme l'éponge, comme le pois-
son,, comme le chameau. 

Reste à savoir si la consomma-
tion abusive de Vagua foutis, de 
Vagua Vichis ou de Vagua Evianis 
ne provoque pas six états diffé-
rents, très dangereux pour la santé 
publique, et allant de la neuras-
thénie aiguë à la méchanceté 
chronique. 

On demande un technicien dv 
plomé capable de descendre au 
fond du problème et de nos esto 
macs. 

Un technicien se doublant d'un 
scaphandrier, sachant plonger dans 
toutes les eaux. 

Chez les travailleuses 
du chapeau. 

m. Issóudun, dans une maison 
MX de mode, où l'on fabrique 

Jr*i entre autres choses, des bi-
ais et des galurins élégants 

pour tetes féminines, le patron 
n admet pas que ses employées et 
ouvrières sortent sans chapeau. 

Son personnel soutient au con-
traire que la liberté d'aller en 
cheveux découle logiquement de la 

resse toutes et tous les « va-nu 
tete » de France 

'des lins publicitaires, qu'il itt 
coiffe gratuitement. Ces femmes-
sandwiches, sans étiquette sur ie 
dos toutefois, consolideront la re­
nommée de la ¡irme. 

De même que le patron d 'une 
cordonnerie pourra chausser gra. 
cieusement ses vendeuses, dont 
tout le monde admirera les pieds 
cambrés et les bottines impecca-

^De même que le restaurateur cé-
lèbre en raison de ses petits plats 
tondant sur la langue, aura a 
cœur de gaver ses serveuses, ré. 
clame vivante, et la meilleure, 
pour un établissement jaloux de 
sa bonne cuisine. 

Remanions le code du travail, 
en y ajoutant le chapitre de la 
wblicité — -maison assurée par 
le calicot magnifiquement vêtu, 
par la vendeuse de la bijouterie 
qu 'on couvrira de diamants, par le 
démarcheur en marques automo-
biles qui roulera dans sa Ï0 cTie­
vaux... 

Tout s'arrange avec un peu de 
bonne volonté. 

Et vous constatez que des cha-
peaux d'Issoudun on peut sortir, 
par une prestidigitation doctrinale 
sur laquelle on tire sans effort, 
une théorie aimable donnant toute 
satisfaction aux employeurs et 
aux employés. 

Ce qu'il fallait démontrer. 
Pour la première fois un cha-

peau de femme sert à faire le sa-
lut. 

Le salut dune corporation. 

Les jeux de l'amour 

et de l'alcool. 

D
EUX pigeons s'aimaient 
d'amour tendre. 

Lui, brute avinée, dont la 
main leste distribuait les 

marrons avec une excessive géné-
TOSitGt 

Elle, reine poisseuse vidant sur 
le zinc les verres qui noient la mé-
lancolie. 

Un soir, après la serie d'invecti-
ves quotidiennes succédant à main-
tes scènes de comptoir, le don 
Juan au rabais prend un couteau 
et se précipite sur sa belle en fu-
rie. Mais celle-ci s'empare de la 
lame tranchante et la plonge par 
six fois dans les côtes du vieux 
matamore titubant. 

Le verdict de la cour d'assises 
est encourageant : cinq ans de 
prison avec sursis à la déesse des 
bouchons fumeux. 

Des six coups de couteau les 
deux premiers, j'imagine, étaient 
de défense légitime. 

Les deux suivants provenaient 
de l'accès de rage imputable aux 
levées de coude d'une soirée con-
sacrée à Bacchus. 

Quant aux deux derniers coups 
ils ne s'expliquent que par la vertu 
de la vitesse acquise et l'amour in-
sensé que la dulcinée à trogne 
écarlate portait à son Roméo de 
carrefour marinant dans l'alcool. 

Car le mot de la fin, passant 
une éponge héroique sur le drame, 
a été prononcé, après le sixième 
coup de couteau, par la victime 
dont la colère première s'effaçait 
miraculeusement : 

— Tu m'as tué, poupée, mais je 
t'aime bien quand même! 

Ce « quand même » est digne 
de l'antique et du « milieu » où 
l'on sait régler les comptes en fa-
mille, gentiment, le sourire aux lè-
vres et le fer dans la plaie. 

Il manque seulement au tableau, 
avant que le rideau se baisse, la 
réplique classique, inévitable, pro-
férée par la quadragénaire don-
zelle, mais l'intention y était : 

•-i^ucu,^ ueuvuie logiquement de h — C'est parce que je t'aimais 
déclaration des droits de la femme tr°V< vois-tu, que je t'ai expédié 
et de la citoyenne. dans l'autre monde! 

Le conflit sera-t-il arbitré, en Après tout on s'aime comme on 
dernier lieu, par le ministère du Peut ■' a coups d'encensoir, à 
'ravail? coups d'épingle, à coups de cou-

il est d'ordre général. Il inté- teau-
Au amoureux, les jurés laissent 

le choix des armes. Eux, ils défen- .. , UUK, IO ^IÎUIJ, aes armes, t,ux, us aejen-
— n est inadmissible, prétend aent la société à coups de sursis, 

i employeur, que des modistes af- Et le grand avocat d'assises qui 
jichent, en trottinant par la ville, défendait la virtuose de la lame 
leur mépris de la coiffure. Sans P°intue a décroché le pseudo-ac-
enapeau, elles portent à ma firme Quittement en se jouant, en trois 
un premdice certain. Sans cha- Phrases harmonieuses et quatre 
peau, elles disent tacitement aux effets de manches, 
futures clientes : « Vous ne trou- Tout le monde est content, y 
ves pas quune belle ondulation compris la victim.e. 
ou un, superbe casque de cheveux Et nous aussi par dessus le mar-
remplace avantageusement un feu- ché! 
tre pique de fleurs printanières? » Sanrhn PAN7A 
Une modiste ne doit pas déconsi- ' . aancno ^A1MZ.M 

derer le métier dont elle vit. (DeSsins de E. O.) 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(Extraits de lo presse franquiste) 

Le dernier discours 
du Caudillo 

Franco prodigue ses discours Se 
rendant compte sûrement que le 
temps du silence définitif appro-
che, il se démène, il s'exhibe, il 
s'empresse de faire son petit Hit-

— D'ailleurs, est-il exact qu'après 
le vote de confiance obtenu par M. 
Giral, celui-ci ait le pouvoir d'élar-
gir son cabinet sans consulter les 
Cortés? 

— C'est tout au moins la thèse 
de M. Giral. 

Sept ans au Mexique 

Après ce tour d'horizon des af-
faires espagnoles, M. Martinez 
Barrio ne veut pas terminer sans 
dire combien il a été ému de l'ac-
cueil que lui ont fait les Français 
ni dit que M. Vincent Auriol prési-
dent de l'Assemblée constituante 
l'a reçu de la façon la plus affec-
tueuse. 

Le président de la République 
espagnole se met à parler de cette 
Europe qui èst notre patrie com-
mune et qu'il vient de retrouver 
depuis peu. Il insiste tellement sur 
sa joie d'être revenu sur son sol 
qu'il se reprend à la fin pour dire: 

— Vous écrU­pz aussi que cela 
n 'enlève rien à notre amour pour le 
Mexique qui, pendant sept années, 
nous a été une patrie. 

Roger GRENIER 

1er providentiel et son petit Pé-
tam sans tache, ni mensonge. 

Son dernier discours — à l'heure 
ou nous écrivons — a été fait, le 
v mars, à l'inauguration de cinq 
nouvelles salles du musée de l'Ar. 
niée. 

entre autres, quelques Voici 
perles ; 

« Ce musée militaire et histori. 
que est le premier musée mili-
taire du monde, car l'histoire de 
notre Espagne est aussi la pre-
mière ̂ ie l'univers. 

» C'est pour cela qu'en ces 
instants difficiles du monde, lors­
quon nous attaque artificieuse-
ment. nous pourrions répondre 
que pour s'adresser avec raison à 
i Espagne il faut faire d'abord un 
musée égal ou. pour le moins, 
semblable à celui-ci » 

f«°
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' dè« à Présent, ce qu '1 
laut faire pour parler à Franco : 
semparer. par la force, des mu­
sées, comme lui, comme Hitler. 

«LiS1 ^ vle en Espagne P*11* 
sembler à quelques­uns difficile et 
dangereuse, moi je leur répondrai: 
« Ou c'est qu'elle ne l'est pas? De 
» quelle façon avons­nous vécu 
» ces neuf années et de quelle fa. 
» con a vécu le monde? Est-ce 
» que les autres peuples savent 
» où ils vont? » 

« Vivre dangereusement », c es» 
un mot de Mussolini. Mais JJ 
duce est à présent oublié et in 
tordit en Espagne. 

I^re la imita «* pa&s 3> 


